
3 9 ^ N U M É R O  SPÉ G IA L  ^  JU IN  ^  L E  G E N T E N A IR E  D E  M A R EN G O ±±±

FIGARO ILLUSTRÉ
Í b O N N E M E N T  E T  v e n t e  ; 

H  Líbrairie du FI GARO. 26. Rué Drouot.

E D I T E U R S
LE FIGARO — JEAN BOUSSOD, MANZI, JOYANT 6c C* 

26, Rué Drouot. 24, Boulevard des Capuciues

D I R E C T I O N  E T  R É D A O T I O N
24, Boulevard des Capuciues.

1

i

-A

K

a #-Wi-' •'

m

,  V  '  r

T>;j
W M '

 ̂ '4, -iS?.

J- (iirardel, piax. n o N - ' ^ i ' - x u r t :  u e c u  p a r  l e s  r k l i g i k i : x  d u  m o n t  s a i n t - b k k n a r d . Typofaiure Coupil, I'ant.

P K I X  : 3 fr.; L t r a n g e i *  : 3 fr. 50.Ayuntamiento de Madrid



t ' - .

A-

f e

*• V. % ^ . 5

A X ":"

-<^ í ,
A.

/£

v'V'

aüM"?

'<*«> <

 ̂ f

ÍV A-

V '

/
«

4

i-»- r'-̂

V
' ¡ d f '

-'■•>•••»)'. 'y---k

m

3 TT.

//J

.viS.'N-
iHírSV,:L-VVÍJ . ^ '

:r '■• r-^nVi

»' ■? v-(-, ^

í

m í

R  ♦̂ -

• / ^

P í?

v '̂

.v ¿  i
V

rX V

V._¿£eí̂  5e

ÍS--J

m

Plniroz, Pcintros et Sculi>tours! Ceno sr)iit ])as vos oouvres 
ruCon roí^artlo cotte annóc. Ce sfnit les (Mógants qui passent 
devaut ellos, Ies Parisiens éblouissanis do oliic ct soniptueuse- 
nient rovótus du Goxnplet A 6 9  b*. 5 0 , admirable eréation 
do HIGH LIFE TAILOR, 112, rué Richelieu, au boulevard.
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Le Centenaire de Marengo
Kn lialie el en Frunce. 

siiTiultanémem, dcux comi­
tés se sont formes pour cé- 
lébrer le ceniiéme anniver- 

saire de Limpérissable 
jüurnée du 14 juin i 8 o ü . 

L'un de ces comités, 
local et exclusivemem 
fra iH 'a is ,  se p ro p o se .  
comme bul spécial, d'bo- 
norer la mémoire du 
général Desaix. enseveli 
dans le iriomphe que, 

mieux qu'auires, il avait 
contribué a assurer. .I'ignore 
oü il en est dans la prépa- 
raiitm de son ceuvre d'auiant 

plus ulile et ntéritoire qu'elle petit avoir pour edet la réparatiun 
d'une grave injustice.

On n'ignore point que. aprés Marengo. Lémotit)!! populaire 
vüLiliu pour Desaix des honneurs particuliers: une souscripiion 
fut ouverte pour lui ériger un monument dom le projet tut mis 
au concours. .A cette époque, par une tendance qu'on ne saurait 
irop louer. le Premier Cónsul préparait rassainissenient de Paris 
en muliipliani les fontaines et les eaux jailiissantes. Bien que. 
pour immortaliser un guerrier mort au champ d'honneur. une 
fontaine pút sembler médiocremeni appropriée. on s'arréta a cette 
(euvre d’utiütéqui sans doule inspira peu les amistes. Néanmoins. 
le projet qui fut primé et exécuié n'était pas sans mériie: Au mi- 
iieu d'un bassin circulaire oü Leau lombait parquatre mascarons 
de bronxe, se dressait un plédestal rond, auiour duquel se dérou- 
lait un bas-relief, formé d'un trophée d’armes, de la figure de l'Kri- 
dan. de celle du Nii et de deux génies inscrivant dans des car- 
touches les noms des principales viciuires du général ; sur le 
piédestal. un jeune homme. svmbídisant le Génie militaire. cou- 
ronnaii de lauriers le buste de Desaix. L'architecture avait élé 
donnée par Perder et Fontaine; la sculpture exécutée par Fortin.

Le terrain coucédé était le centre de la place Dauphine et. 
dans ce cadre restreint. aux belles et nobles allures, la fontaine, 
quüique un peu raide et séche, avait sa signirication, sa propor- 
tion ct sa gravité. Mais, vers 1868, lorsque M. Duc eut construit 
cette surte de fa^ade ninivite qui, par un escalier que nul ne 
gravit, donne acces au nouveau Palais de .1 ustice, que Pon eut rasé 
sans pitié ces hótels et ces maisons tout imprégnés d’art, toiit 
suants d'histoire, qui expliquaient seuls l'ancien Parlement, qui 
étaient les nécessaires témoins de la tradition nationale, Desaix 
géna Parchitecte. (Pétaient d'ailleurs des victoires républicaines 
qui étaient inscrites a son piédestal ; el, bien que sur chacune. 
presque. de ces victoires. Pon eiit dú voir un rayón de la gloire 
de Bonaparte, ellos génaient aussi. L'n beau matin, on enleva le 
monument : comme quelques bravos gens réclamérent, on de­
clara que c'était pour le réparer, qu’on chercliait un emplacement 
et que, sitot qu'on Paurait découvert, la rééditícation suivrait. 
Trente et un ans ont passé ; la place n'est point encore trouvéeet 
le monument. quelque pan, achéve de s'effriter et de se détruire. 
Sait-on méme (jü il est ?

Pourtant, elle n'était point (jrdinaire, car elle n était point 
menteuse cette inscription :

LA N D A C ,  KKHI- .  W E l S S E M l U U ' i U ;
MAI.TK.

CHK UUK IS ,  KM B ABÉ,
LKS PYRA MIDE S,

SKDIMAN,  SA M A X H O O T.  KKNI' : .
THKBKS.

MA REN GO,
K l i R E N T  LES  T l h l O I N S  ! )E SES  T A L E N T S  

E T  D E  SON C O I  K AC E .
LES  KNNEM IS

l ’a p p e l a i e n í  l e  J U S T E  ;
S E S  SOI -DATS,  COMME C E ü X  DE BAYAIU),

SANS P E E R  E T  SANS R E P R O C H E .
IL V É C l ' T .

IL  M O E K f T  
P ü l ' R  SA P a ' IU IE

Kn ce temps-ci oü. en pleín Ltjiivre. on dresse a des peintres
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espagnols des staiues équestres, oü le moindre littérateur est 
coulé en broiizc et taillé en marbre aux frais du public, oü le 
buste, reservé aux petites gens, est la monnaie courame de cette 
notoriété posthume dont la durée ne passe point une saison, ne 
serait-il pas jusie et utile de relever le inonument d’un soldar — 
vainqucur cclui-lá et mort pour la France? Si le Comité d’Au- 
vergne atteint ce resultar il n'aura perdu ni son temps ni sa 
peine.

Le Comité italien a d’autres ambitions, plus larges a la fois et 
peut-étre moíns réalisables. A  Toccasiondu centenaire, il prétend 
« teñir á Alexandrie un congrés international d’études napoléo- 
niennes, publier des inélanges napoléoniens destines a perpétuer 
le souvenir d’unc reunión purement sciemitique et entin. préparer 
une expüsition 
deTépoquc na- 
p o 1 é o n i e n n e 

autographes , 
monnaies, soii- 
V e n i r s , p o r - 
traitsi, qui sera 
üuvertedansun 
local de la ville 
duram la tenue 
du congrés. »
11 semble, d'a- 
prés la liste des 
m e m b r e s d u 
comité p ro v i -  
soire, que les 
initiateurs de 
cette manifes- 
tationnesüieni 
pointtrés éclai- 
rés sur la va- 
leur respective 
des noms qu'ils 
p r o p o s e n t et 
q u e  le  b u t 
qu’ils poLirsui- 
vent  ne le u r  
a p p a r a i s s e  
point avec une 
entiére nctteté.
Prés d ’ h i s to -  
riens franjáis 
qui oni acquis 
par leurs tra- 
vaux une juste 
n o t o r ié t é .  i 1 
s'estglissé.tan- 
tót des ama- 
teurs dont la 
c o m p é t e n c e 
poLirrait sem- 
bler discutable 
si les travaux 
qu'on dit qu'ils 
prépareni n’é- 
ta ien t  restes 
inédits, tantót 
des soi-disant 
écrivains dont 
les intentions 
p e u V e n t é t r e 
e x c e l l e n t e s ,  

mais dont l ’ i- 
gnorancc égale 
la naiveté. De 
plus il peut pa- 
raitre surpre-
nant que Fon convie des .\nglais, des Allemands, des Hollan- 
dais et SLirtout des Autrichiens á féter le centenaire de Marengo. 
Kntre Italiens et Fran«;ais, malgré la divergence des opinions 
et la diversité des études, la cérémoníe gagnerait en cordialité, 
en intérét et peut-étre en milité, car ce serait la, ou, du moins, 
ce pourrait étre une tete de t'amille.

Fatalemcnt, lorsque les idees se seront classées, le caraciére 
international disparaitra, le caractére national apparaiira.

Pour les Italiens, c’est de Marengo que date FItalie : pour les 
Franjáis, c’est de Marengo que date le Consular.

Avant Marengo, malgré Brumaire, malgré le Consular dé- 
cennal. la République est encore dans le provisoíre; Bonapurte 
n'est point nioralemcnt installé dans la place oü physiquement 
si Fon peut dire, il se trouve établi. 11 n’a pas son aplomb, et 
c'est la victüire seule qui peut le lui donner. La victoire, c’est 
Marengo.

Pour FItalie, c’est bien plus grave. L ’expérience de la Répu-

I  I !  P I l K M I l i U  C O ^ . S U L  8 C H  I . K  C ¡H .\ M l ’  111!  B A T A I L L K  I I E  M A R E N C l O .  —  T A P 19S K I U E  D ' A P R É S  L E  T A B L E A U  I l B  O R O S

blique Cisalpino a tres médiocrement réussi. Durantquele Direc- 
toire fran9ais a exercé son intluence délétére, les coups d’Etat se 
sont succédés a chaqué instant ; la constitution a été Fobjet de 
perpetuéis remaniements ; les rtnanciers et les fournisseurs, se 
ruant á la curée avec les militaircs et les employés civils, ont 
trouvé de constantes complicités en des ambassadeurs, véritables 
tyrans, qui, á la t'agon des ambassadeurs du peuple Romain, 
imposentleur voluntes et leurs caprices. Au milieu de ces incerti­
tudes, le pcu d’esprit public qui depuis 1796 ait pu se former 
dans la Haute Italie s’est dilué ou s’est tourné contre la France. 
La passion d'indépendance n’a pu résister á une telle épreuve. 
Des hommes qui, des premiers, en ont embrassé le cuite et ont 
témoigné de leur sang, se sont retirés ou méme ont passé aux

A u t r i c h i e n s ,  
estimantmoins 
pénible la ser- 
vitude sous des 
1 o i s , méme
m a u V a i s e s , 
q u ’ Li n e te l le  
l ib e r t é .  Kn 
méme temps, 
l’orage eu ro-  
péen a fondu 
sur les Fran­
jáis : Russes, 
A u t  ri ch i en s, 
Siciliens coali- 
sés ; 011 a battu 
en retraite et 
dans quel dé- 
sordrel On a 
abandonné aux 
vainqueurs des 
c i t o y e n s  qui 
s’étaient com­
pro m ¡ s p o u r  
constituer des 
g o u v e r n e -  

ments et servir 
les p r i n c i p e s  
de l ’ é g a l i t é .  
Alors, en Ita- 
lie, Finvasion 
au 11 ich  i en ne 
a été accueil- 
lie  p r e s q u e  
comme une dé- 
livrance. Mais 
il a fallu peu de 
temps pourque 
la réaction s’o- 
p é rá t .  A la 
suite des Au­
trichiens, les 
petits p r in c e s  
d é p o s s é d é s 
sont revenus, 
se sont rétablis 
en possession 
et F<m a dü 
1 r o u V e r l e u r  
d o m i n a t i o n 

pireencore que 
t o u t e  a u t r e .  
Ungrand nom­
bre de patrio- 
tes c r a ig n a n t  
des vengeances 
dont les plus

cruels exemples furent donnés a Naples, sont passés en France, 
n’aspirant qu'á rentrer dans leur pays, á prendre leur revanche. 
Comme la France, FItalie rend le Directoire responsable de ses 
malheurs et attribue au seul Bonapurte sa délivrance, l’espoir 
qu’elle a conju de devenir une nation et d'obtenir, avec Findé- 
pendancc, un gouverneinent représentatif.

Lors du débarquement de Fréjus, Fcnthousiasme au cteur des 
patriotes italiens a done été égal a celui des Franjáis. Sans doute, 
ici, c’éiait Farmée, le peuple, la t’ouie; la, au contraire, une aristo- 
cratie, dans le vrai sens du mot les plus riches et les meilleurs, 
les plus intelligents et les plus mobles. Ces patriotes s’étaient 
montrés préts a sacriher á I’ ldée. leurs titres, leurs places, leur 
fortune ; ils avaient subí pour elle les persécutions et Fexil, et 
un tenace et vivihant espoir leur restait seul, celui de voir reve­
nir Fhomme qu’ils tenaient pour le nécessaire instrument de leur 
délivrance.

Dés le Consuiat décennal institué, il futévidcnt pour tous que
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Bonaparte devraít régler la querelle avee l’Autriche et la régler 
en Italic. C'.hampi(jnneiytc‘naitencore Genes, maisau prix dequels 
eti'orts et de quelles sourt'rances ! Le Cónsul y envoya Masséna quí, 
par ses chicanes, en ce pavs qu i! cemnaissait si merveilleusement, 
oceuperait l’armée autrichienne, arréierait l’ invasion des dépar- 
tenients méridiimaux, surtout gagnerait du lemps, donnerait ii 
Bonaparte, avani qu’ il se lancái dans une guerre nouvelie el sans 
düute terrible el longue, le moyen d’apaiser et de comprimer l'in- 
surrection rovaliste. On ne pouvaii rien tenter de sérieux avanile 
priniemps el il éiaii indispensable que Masséna durat jusqu'au 
printemps.

Qui rendra compie de la puissance de pensée, de iravail et 
d'action quedépensa Bonaparte. 
pour taire, sans pólice, rentrer 
les déserteurs el les réfractaires. 
pour les ariner sans fusils, les 
équiper sans argent et, en 
quelques moÍs d'hiver, meiire 
en ligue, d’abord, sur le Khin. 
aux ordres de Moreau, • une 
armée de loS.ooo combauants : 
constiuier ensuiie. sous le litre 
d’Armée de réserve. un noyau 
de 3o,ooo homnies, doublé 
avani rouveriure des hosiiiités 
el porté á (io.ooo; préparer 
enbn une irolsiome armée des- 
linée, s’il en éiail temps encore, 
a taire lever le blocus de Genes 
ou du moins a défendre les 
dépariements du Sud-Esi  1

('.e que tul ceile campagne, 
on le irouvera plus loin: com- 
meni l’Armée de réserve par un 
prodige d’audace apparuibrus- 
quemeni. descendani du Saini 
Bernard, sur les derriéres de 
rarniée autrichienne, au mo- 
meni meme oü Genes venail de 
capiluler; comment le Premier 
cónsul entra á Milan.au milieu 
des acclamations d'un peuple 
qui depuis vingi-quaire heures 
seulement connaissaii la pré- 
sence des Franqais en Piémoni; 
cíjmment ses premiers soins 
t'ureni de réorganiser et de 
réiablir la ( jsalpine nation 
libre el indépendanie, en com- 
primant les rivaliiés. en arré- 
tant les vengeances. en procla- 
mani qu’ il ne reconnaiirait 
pour amis véritables de la 
liberté que « ceux qui sau- 
raient obéir aux lois, éiein- 
dre les haines el honorer le 
malheur». Un commissaire des 
guerres t'ran<;ais avait volé; il 
ie fit t'usiller. Des généraux 
avaieni ordonné des réquisi- 
tions á leur prorit; il leur tit 
rendre gorge. 11 établit un g(ju- 
vcrnemeni provisoire. mais ce 
gouvernement eut p(jurpremier 
devüir de taire respecier le 
libre et public exercice de 
la religión, les propriétés 
de tüus lescitoyens indís- 
tinctemeni, d'éire un gou- 
vernemeni d'un ion, non
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un gouvernemem de parti. I^uis, il pensa á combatiré et ce fut a 
Marengo qu'il ¡oua. gagna la partle.

Quoique la Uépublique italienne n'ait recu son nom et sa 
constitution détinitive que deux années plus lard, aux comicesde 
Lvon. des cene date du 14 juin i 8ü(í , « l'ltalie esi une nation 
libre et indépendante lUle Test par Bonaparte, elle Test par 
Marengo, et si jamais jour mémorable doit étre célébré par un 
peuple, c’est bien celui oü, a lavoix d'un hommede génie, il a vu 
se lever la pierre de son tombeau.

(v’est done une mission généreuse que doit accomplir le (.0- 
mité du Centenaire, mais il t'aut qu'il en comprenne et qu'il en 
sache la grandeur. Si. sur ce champ de bataille, il érlgeait á nou-

veau ie monument élevé par 
Napíjléon et déiruit par les 
Autrichiens; si, mieux encore, 
il V dressail ceite siaiue que le 
Peuple cisalpin avait votée a 
Bonaparte, et dont nous som- 
mes heureux de donner ici le 
projet inédit; s'il réunissait 
dans des fétes t'raternelles Ies 
descendants des généraux et 
des soldáis illustres qui ont 
combattu sous les ordres du 
('.onsul; s’il invitaii, pour taire 
lele aux Berihier, aux Lannes, 
aux Suchet, aux Lecourbe, aux 
Loison, aux (diambarlhac, aux 
Boudei, aux (^ihabran, aux 
Watrin, aux Dupont, aux Mon- 
c e v , aux Kellermann, aux 
Masséna, aux Marescot, aux 
Murat, aux Vicior. aux Vignol- 
les, aux Valhuberi, aux Rivaud, 
aux Desaix, aux Duhesme, aux 
Dampierre, aux Gardanne, aux 
(diampeaux - - combien d’au- 
ires qu’on devrait dire! — les 
neveux des Lecchi, des Mai- 
noni, des Marliani.des Sacchi, 
des GottVedo, des Melzi, des 
ariisans de la premiére heure 
de ritalie une, des soldats qui, 
en Prusse, en Espagne, en 
Russie ont cote a cote avec nos 
peres combattu pour les mémes 
causes et servi le grand Kmpe- 
reur, croit-on que la leyon 
seraii médiocre. Tetíet inuiile 
et la manifestaiion sans gran­
deur '

Kt c'est pourquoi, devan- 
ij'ant ici la date précise, nous 
avons voLilu au quatre vingt-dix- 
neuviéme anniversaire de Ma­
rengo célébrer a noire mode le 
jour sanglani et glorieux, atin 
de poser des principes, et s'il 
est possible, d’ indiquer les 
voiesa suivre. La Science, rien 
de mieux, mais, pour parler 
de Napoléon el de Marengo, 
ce qu'il t'aut d'abord, c’est 
une communauié de principes, 

de seniimenis et de foi, 
c'est une c o m m u n io n  
d’ám e s !
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LE P A S S A G E

DU GRAND SA IN T -B E R N A R D
Le i 5 janvier 1800, on 

connait a París Ies réponses 
néfíatives de l'Anglcterre ei 
de rAutriche aux ouvertures 

de paix faites par Tal-  
levrand. Les hostilités 
peuvent commencer au 

avril. Bonaparte n'a 
done pas un momeni 
á perdre. Une armée de 
13ü,ooo hommes se pre­
pare sur le Rhin aux 
ordres de Moreau; une 
autre, de 3o,000 hom­

mes, est en Italie sous Mas- 
sena. Entre ces deux la, le 
Premier Cónsul decide d’en 
rassembier une troisiéme, 

qui sera son ínstrumeiit á lui et qu'il maniera á son heure, 
á sa maniere, pour terminer la guerre et, comme il dit, con­
querir la paix. II la nomme Arm ée de réserve et la destine, jusqu’á 
plus ampie informé, á servir de réserveá Tarmée du Rhin. Quant 
au lieu de la concentration, un simple regard sur la cartc permei, 
sans rien préjuger, de le choisir, Ulm est la direction probable, 
mais Milán reste un ohjectif possible, puisque, ici et la, en Souabe 
et en Lombardic, l'Autrichc fait la faute de montrer des forces a 
peu prés égales et de s’otfrir en deux masses séparées et indépen- 
dantes. Dijon, ádistance égale de ces deux théátres, est un excel- 
lent centre de ralliement; Dijon devient le foyer vers lequel con- 
vergent secrétement, des le mois de févricr, les troupes tirées de 
Hollande, prélcvées sur les garnisons de Vendée,empruntées aux 
dépóts de l'Armée d’Orient.

Peu á peu cependant, comme un joueur releve une á une les

cartes de son Jeu, Bonaparte rassemble les données de son pro- 
bléme et combine les éléments de son succes. II a les .Alpes ; 
il a ce bastión de Suisse dont une face regarde rAllemagne et 
l'autre Pltalie. On peut de lit déboucher au nord, sur le Danuhe ; 
on peut se diriger vers le P6 et. dans les deux cas, soit que 
l’adversaire ait progressé jusqu'au Rhin, soit qu’il soit entré en 
Piémont, c’est sur ses derriéres qu'on se trouve porté. Moreau 
ne voit pas cet avaniage, uu du nioins il le néglige pour sa part, 
lorsqu’il résiste au projet vraiment hardi et beau d’entrer en 
Souabe par Constance et quand il préfére a ce débouché roman- 
tique les poiits classiques de Ivehl et de Strasbourg. Qu'importe 
d’ailleurs, et que Moreau fasse la guerre que Moreau peut faire ! 
Bonaparte fera la sienne. D’un poini de ce cercle dont il dispose, 
le graiid cercle des Alpes déployé tout autour de Pltalie, il des­
cendra vers le centre, se placera sur la ligue de retraiie autri- 
chienne, et, d’un seul coup foudrovant, emportera le succes qui 
termine tout.

Cette manoiuvre cependant n’est possible qu’aprés des progrés 
notables accomplis par Moreau : Se fera-t-elle par le Tvrol et par 
Trente? P a r le  Saint-Gothard et la vallée du Tessin? Ou enrin 
par le Simplón ? Le mieux parait de se régler sur PArmée du Rhin, 
qui est la principale, et de ne risqueren Italie Parmée de reserve 
que lorsque, de Pune a l’autre, la liaison sera dúment établie á 
travers la Suisse. Cependant, .Moreau, qui difiere encore son 
entrée en campagne, compromet cet arrangement. L'initiative des 
üpérations appartient a M. de Mélas, qui des la mi-avril enferme 
Masséna dans la Riviére de Genes. Pour dégager nos forces de 
Ligurie, c’est au plus tót qu’ il faut descendre en Lombardic. Cette 
fois, le parti dérinitif semble pris : l’Armée de réserve détilera par 
le Saint-Gothard. Mais le a3 avril, une lettre pressante de Mas­
séna, bloque dans Genes, presque sans ressources. indique qu'il 
faut passer au plus court et se démasquer au plus tót. Non seule- 
ment les ¡ours, mais les heures sont précieuses ; le passage du

XI — 17.
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Saint Goihard communce á scmblcr trnp éluii-nc, un parle niain- ralourdisscment extraurdinaire qne cetic masse cprouve quand
tcnant du Simplón. Berihier écrii de Dijon, le avri!. gu un toui ce qui roulait derriere elle cesse d eire sur roues. reposea

1*1* . T l l í i n i l  i '  C ' s T
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ierre et 
'énergie
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16 Mai IMO — -JO florea! An 17//. <

preiidra les débouchés que les circonsiances milíiaires rendroni 
prct'érablesn ; l e 27 , í\ Paris, le Premier (Üonsul arréte son dernier 
choix sur le Grand Saini-Bernard. Ainsi. en peu de jours, comme 
raijíLiille d’une pendule tourne aiitour du cadran quand 011 la 
pousse avec le doigt. la pensée de Bonaparie s’esi portee du 
Tvrol au Mont Blanc en avanqant i’heure de raction.

Moreau aussi vient d’entreren campa^ne. 11 accomplit ce pas- 
sage du Rhin qui doit a lui seul durer plusieurs jours. Kn mémie 
temps. 27 avril rArinée de reserve s'cbranle vers Cieneve ; 
elle part de Dijon. oü elle est venue ii la tin se grouper et se 
condenser. éparse d'abord aulour de ce centre sur un diametre 
d'une vingtaine de lieues. (’ ette armée improvisée est loin d étre 
préte : une partie des troupes dirigées sur elle ne Pont pas re- 
jointes: celles qui la composent n'cmt pas le complet de guerre. 
Lessouliers manqueni.les munitionsmanquent. L'artillerie est en 
proportion insufrisante ; de Dijon a (lenéve le Service des irans- 
ports n’est pas organisé.

Mais le temps n'est plus aux arrangements ni aux récrimi- 
nations ; ou plutót, c'est aux Auirichiens qu'il taut s'en 
prendre et sur eux qu'il i'aul revenger. par lavigueurde l’attaque, 
l'insuf'tísance de la préparatíon. Par Genéve el par les Rousses, 
Tarmée de reserve débouche sur le lac. (Pesi la son vrai rassem- 
blement : on la passe en revue, on la complete du nécessaire, et 
tout cela, qui est le tenue d’une rapide et précaire organisation, 
est aussi Pacte préliminaire du coup hasardeiix qu'on va temer.

(Pesi dans la (^orrespondance de Napoleón qu'il taut aller 
chercher ces détails pour opposer. dans un seul homme. la har- 
diesse sans exemple de Penireprise el la minutieiise prudence de 
l’exécuiion. (Pest la qu'il taut peser non seulement les ditti- 
cLiltés organiques qui s'opposent a la motion d'une armée. mais

q u and c 'est  
luimaine qui 

doit élever ce lesi jusque 
par déla Pobstacle. en 
triomphani de Pénergie 
de la pesanteur.

L'année s'échelonne 
sur la roLite de Genéve a 
Manigny ; a Villeneuve, 
a Lausanne. a Vevey. a 
Nion, elle forme un 
cordon tout autour du 
lac et s'oífre sur un 
demi-cercle vers lequel 
ravemnent de Genéve. les 
H(j lt i l les  de ravitaille- 
m e n t .

Villeneuve, au boui 
du lac, est lele d'étapes 
vers le X’alais : la se 
forme un pare de bieuts 
qui tburnira la viande au 
fur et a mesure du pas- 
sage; la s'amasseni les 
caisses de biscuit. les 
b a r r i q u e s d ’ e a u - d e - x' i e. 
les foL irrages  et les 
grains. (Plaque homme 
V lonche a la tbis un jour 
de pain. pour le gite de 
Villeneuve. et cinq jours 
de biscuit. pour la route 
¡usqu'a Sa i  n i - P i e r r e . 
Saini-Pierre est levillage 
extréme au pied du col : 
une autre distribution y 
sera faite pour quatre 
jours : le magasin de \’ il- 
leneuve dirige done \’ers 
ce poini une cargaison 
el requieri pour ce trans­
pon tout ce que le pays 
posséde de chars suisses 
el de chexaux.

O n e  queslion de ven- 
ire une tbis régiée. le 
soldat saura taire le reste; 
Pinfanierie passe parioui. 
c'est connu. et plus ceiie 
étape montante et des- 
cendante sera pour elle 
exiraordinaire. plus ani- 
mée sera la marche, plus 
joveuse Parrivée.aprés le 
unir de forcé accompli. 

Les difticultés commencent avec la cavalerie. laquelle doit 
iriompher de la maladresse des animaux ; mais la encore, rien 
d'insurmoniable el rien d'inou'í. Pendant les années précé- 
denies. des déiachements nombreux se sont rendus en lialie pal­
le (}rand Saini-Bernard. et la 28* demi-brigade a encore, á 
Pheure qu'il est, iroÍs compagnies casernées a Phospice oü les 
premiers baiaillons de la colonne franqaise les retrouveront.

Le vrai probléme, Pépreuve tenue jusqu'alors pour ímpos- 
sible est celle du transpon de l’anillerie. .\ grand peine on a pu 
l’amener jusqu'ii pied d'ieiivre, en requérant les chevaux de poste 
sur les roiiies de Genéve a .Auxonne el a (jrenoble ; Marimmi, 
installé a Saint-Pierre. essaie de Pélever jusqu au col par trauiage. 
selon le plan qu'il a preparé.

Des artuts-traineaux, consiruits a Auxonne. sont arrivés au 
pare de Saint-Pierre ; on démonte les canons, on les place sur 
ces machines, et Pon constate aussilól que les traineaux d'Auxonne 
sont á voie irop large et ne peuvent passer par le seniier muletier. 
L'embarras seraii grand si les gens du pays n indiquaient 1 expé- 
dient suivant ; fendre en deux un ironc de sapin. le creuser pour 
v loger la piéce. faqonner Pextérietir du tronc et lui donner a peu 
prés la forme d'un sabol ou d'une barque a tond pial. Ou attel- 
lera les niulets a ces blocs : les hommes porieroni a bras les 
affCits et les munitions.

Ge procede est essayé d'abord pour deux piéces de 4, les plus 
légéres de tomes: il réussit. La nuil suivante du i 5 au ihmai la 
división Lannes passe t<mt eniiére pour aller former Pavani- 
garde de Parmée de Pauire cóté du mont. Elle pan vers minuii. 
gravii pas a pas la montée de six heiires, s arréte el se repose au 
col. Les religieux de Phospice aitendaieni les soldáis ; ¡Is ont 
dressé le lomj de la route des tables sur lesquelles ils serveni du

h
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vin, du pain de seigle ct da fromajic. Déla le sentier descend vers eliant a la droite du cheval, du cote du précipice. Sur ses traces,
Saim-Rémv, Ton en chasse un poste auirichien armé d'un canon. détíle dans la ménie jnatinée 1'Íntanterie du general Boudei. Loi-

t-

1 ■ S'̂ '-

(m.i

puis, vers Etroubles. oü 
il V a encore des coups de 
fusil. Le I 7, á onze heiires 
du matin. on entre daits 
Aosie territíée ct barrica- 
dée. II faut y marquer un 
temps d'arrét. pour ras- 
sembler touie l ' a v a n t -  
garde et suriout pour 
atiendre rariillcrie.

Les deu.x. piéces parties 
le i 5 arriveni á bon pon : 
puis quaire caiKjns entres 
dans la vallée par un auire 
chemin. celui du Pelit 
S a i n i - B e r n a r d .  ei qui 
marchent avec un corps 
d'aile connnandé par le 
general (D ia b ra n .  L n  
obusier et une piéce de 
8 quiuent Saint-Pierre le 
1 () au soir ;  (Ds grcjs cali­
bres, comme des person- 
nages. ont leur escorie 
d'infanierie; un plquet de 
sapeurs va devani pour 
leur oLivrir le chemin. lis 
arriveront a luroubtes le 
18 seulemeni pour éire 
remis sur roñes et s'en 
aller vers Aosie compleler 
ce m i n i mum d'arii 11 eri e 
faute duquel Latines de- 
nieure inimobilisé.

lú  cepeiidam la moniée 
genérale se poursuit le 
long du Rhóne et dans 
ceiie vallée de la Dranse 
que ('.oignet appelle ■■ la 
vallée de Tenfer C'est 
mainienant la brigade de 
c a\’ a I e ri e R i \ a ud. d e tt - 
\ieiiie élément de l'avant- 
garde, qui esi a la tete du 
moLivemeiii et qui aiiend 
s(Jti lieure de passage dans 
les bivouacs de Saini- 
l^ierre. I 11 ordre de Ber- 
tliier se plaini des dégáts 
qu'elle v a commis : les 
foiirrages gachés par elle 
auraieni sufH a l'armée en-
liere. Mais, des le matin du 17. elleest hors des vues. eileéchappe 
¿1 la juslice : elle monte a l a  file i n d i e n n e ,  chaqué hommemar-

i . vfefé

Viérfnin, fililí. 1.E i w s s A n n  n u  m u n t  s . u N T - H K n \ A i i n .  —  I..V r ) i : s i ; E v r n  
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son vient derriére. ('Jiambarlhac et Monnier soni bien plus loin ; 
ils n'arrivent encore qu'a Saint-Maurice et Villeneiive. Le grosde
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]a cavaleric dcvraii suivrc Luisón, mais ces six régiments soni 
demcurcs á Martignv, oü le Premier Cónsul, logé depuis la veille

m
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rj:i 3íaC ISOO —  J  P ra ir ia l . in  VII.;

dans la maison des Beniardins, viem de les arréter d’un mot.
Le Preniier Cónsul, plus silencieux qu’un nioine dans ce mo- 

nastere, éprouve en ce nioment quelques ennuis. 11 a reij'u de 
Lannes ce rapport : Un certain fort de Bard, qu'on tenait pour 
peu de chose, arréte aiii’ourd'hui l’avant-garde dans sa marche 
d'AüSte sur Ivrée. Sans doute, on emportera bien vite ce vilaiii 
ca ste l; mais qu’ il y ait la un retard et un mécompte, et qu’ il 
convienne de reteñir la cavalerie jusqu'au reij'u demeilleures nou- 
velles, c’est ce que Bonaparte accorde aux alarmes de Berthier.

Marmont. de son cote, expose ses propres déboires. 1 ant bien 
que mal, il a mis sur le versant italien Tartillerie de la división 
Boudet. Mais 200 mulets el tous les hommes de Saint-Pierre ont 
été employés á ce transport. Les paysans extenúes relusent de 
recommencer le vovage; la prime de mille trancs, qu on ortre 
pour un seul canon rendu de Saint-Pierre á Etroubles, ne les 
tente plus. Les mulets ne sont pas revenus: beaucoup sont morts 
de fa im ; Lannes a gardé les autres. Peut-étre en trouverait-on 
dans la basse vallée de la Dranse ; mais les paysans les cachent ; 
les muletiers eux-mémes se dérobent; ils exigent, avec la paye et 
les rations, une paire de souliers...

Un seul moven reste loisible. celui d'employer les soldáis 
eux-mémes á tirer leurs canons. (>eux de la 58*̂ vienneni de s'y 
préter, non sans quelque résistance ; on essaya de leur ortrir de 
l’argcnt, mais ils répondirent qu’üs préféraient l'honneur, et 
sur ce mot la, gaiment, par plaisir, les uns les autres, s’attelérent 
aux trunes et prirent sur leurs épaules les aílúts et les caisses a 
munitions.

Cette ressource est celie que Marmont conseille pour le pas-

sage des divisions Chambarlhac et Monnicr. « Les mulets sont 
bons, mais les hommes sont meilleurs. » Les hommes voient,

jugent et comprennent; 
Ies hommes ne laissem 
pas leur charge en route; 
contre toute fatigue et 
tüui revers, ils ont Vhon- 
neur.

Le Premier Cónsul se 
conforme á cet avis; d’a- 
prés son ordre, ce seroni 
les grenadiers des deux 
divisions qui traineront 
jusqu’au revers du mont 
leurs düuze piéces de ca­
non. II les regarde un 
instant faire leur aífaire 
et puis, content d'eux, va 
á la sienne. Le 20, il 
franchit le col et, ce 
méme jour, couche a 
Etroubles. Le lendcmain, 
il est á Aüste, oü résonne 
l’écho du canon en bat- 
terie devant \cvilaiii cas- 
te!. Seule, l’infantcrie de 
Lannes a evité Tobstacle 
par un chemin de détour; 
mais ce n’est la qu’une 
piste muletiére oü Ber­
thier hesite á risquer la 
cavalerie et oü Marmont 
refuse d’engager l'artille- 
rie, irop malmenée déja 
sur les pentes du Saint- 
Bernard. On mitraille le 
fon, qui répond ; on en­
léve de vive forcé le 22 
mai, la petiie ville de 
Bard, dont on brise les 
ponts-levis. Le passage 
est grand ouvert, mais 
soLis le feu plongeant de 
l ’üuvrage. On essaie la 
nuit suivante de pousser 
abras, le longde cette rué 
une piéce de 4 et un obu- 
sier. Résultat: un morí, 
neuf blessés ; on raméne 
a grand peine les deux ca- 
nons. Bonaparte, qui sur- 
vient á son tour, éprouve 
toLit le désagrément de la 
situation : « La, dit Coi- 
gnet, le Cónsul prit bien 
des prises tabac ct eut fort 
a faire,avec son grand gé- 
nie. » II monte sur une 
roche píate a gauche du 

fort, insialle deux canons, loge des lirailleurs dans les moindres an- 
fractuüsités; rien de cela ne réduit les détenseurs. Alors Marmont 
reprend a la nuit cióse rexpérience avortée de la nuit précédente. 
La route étant jonchée de fumier, les roues entourées de paille, on 
pousse en silence six canons et six caissons. L ’épaisseurde la nuit et 
le bruit d'un orage aident a Tentreprise et la foni s'achever sans acci- 
denis. Des lors la possibilité du passage étant démontrée, l’artillerie 
se fautilera chaqué nuit par petites fractions ; elle rejoindra 
Tarmée qui descend davantage, en laissani derriérc elle le ton de 
Bard étroitement bloque. Au débouché d'Ivrée, le 26 mai, deux 
divisions esquissent vers Turin un mouvement qui donne lieu á 
la baiaille de Chiusella; mais derriérc ce rideau, le vrai déíilé de 
Tarmée se fait a gauche et vers Milán. Tant pis pour Masséna, 
qui capitulera honorablemeni le 2 juin : mais Bonaparte veut 
aftirmer le succés de sa mameuvre et prendre ostensiblement 
position sur les derriéres de l'armée autrichienne. D'ailleurs 
Moncey descend du Saint-Gothard avec Ies troupes détachées de 
rarmée du Rhin. Se joindrea lui en Lombardie, c’est consommer 
le projet dans les termes mémes oü il avait été con^u ; c’est 
prendre avec rArmée du Rhin une correspondance naturélle, le 
long de la vallée du Rhin : enlin, c'esi exécuter en artiste l’opéra- 
tion a laquelle Napoléon se plaira toujüurs, le changemeni de 
ligue de communication. Tous ces avantages étant atrirmés en­
semble par la seule marche sur Milán, il s’arréte peu de jours 
dans la capitalc, franchit le R6 et, marchani au devant de Mélas, 
lui porte cette bataille qui, au hasard du destín et au vent de la 
glüire, tombera peu de jours aprés sur le lerrain de Marengo.

A R T  ROE.
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MARENGO
14 JUIN 1800 —  PRAÍRÍAL. AN AHI

Récit de JOSEPH PETIT, grenadier á cheval de la Carde

La  (larde des Con- 
suls a fait ses dé- 
buts á M arengo : 

c’est de la journée du 
14 juin 1800 que date 
cette répuiation si jus- 
tement méritée qui, du­
ran! quinze années, a 
fait. de la (larde, l’or- 
gueil de la l'rance et la 
terreur de ses ennemis. 
Les Grenadiers á pied 
ont, en plaine, tels 
qu’une citadellevivante, 
arrété trois heures l’ef- 
fort eniier des Autri- 
chiens et donné á De sai x 
le temps d’accourir. l.es 
Grenadiers á cheval ont 
prononcé, au moment 
de rimmortelle charge 
de Kel lerm ann, une 
pousséc parallele qui a 
décidé la journée. Or, 
Ton peut dire que ríen 
ne scntblait ¡ostitier la 

conliance que le Premier Cónsul paraissait mettre dans la (larde; 
des Grenadiers á pied, une partie, la plus nombreuse peut-étre, pro- 
venait de cette (larde des Conseils, antérieurement (larde déla Con- 
veníion, Grenadiers-gendarmes prés la Représentaüon nationale qui, 
depuis 1789, assistait k toutes les folies, protégeait tous les crimes, 
applaudissait k toutes les fureurs d'assemblées en delire; le jour du Jeu 
de Paume, la Garde de la Prévóté de Tllótel ayant trahi le Roí pour 
M. Baillv et pris ordres de celui-ci au licu de ceux du Grand prévot, était 
devenue « le rempart de la démocralie » et avait ainsi mérité d’étre 
le seul corps de la Maison du Roi qui survécut á la Royauté. Echan- 
geant ainsi son Service de Cour pour un ollice moins glorieux encore, 
elle n’avait qu’un trait de temps paru en Vendée, oú elle avait été loin 
de se signaler. Puis elle s'était hdtée de revenir á son poste peu dan- 
gereux pour proteger les peres conscrits et au besoin Ies proscrire, 
ainsi qu’elle avait fait au 18 l-'ructijor et au 18 Brumaire.

Pour les Grenadiers á cheval, s’ils avaient de moins lointaines et 
de moins illusires origines, ils n'avnient, comme corps, pas plus de 
íaits d'armes á leur actif. Créés par la (.lonstitution del’an III, á l'état 
de Garde du Directoire, ils formaient au début deux compagnies au 
complet de cinquante et un hommes, ollíciers compris, et leur role 
consistait á escorter par la ville les citoyens membres du Directoire 
exécutif et a monter des gardes k pied et á cheval aux portes du 
I.uxembourg. Au iS Brumaire, ils s'étaient d’eux-mémes ralliés á Ho- 
naparte, qui,d’abord, avait simplement changé leur tiire et les avait

n n U N A I l l K n  A (UI KVAI .  IHC I . A C A H I I B

appelés (}arde á cheval des Consuls, mais qui bientot avait augmenté 
leur personnel en leur adjoignant une compagnie de cavalerie légére 
formée d anciens guides, puis en portant leur corps ii deux escadrons 
chacun de deux compagnies, la compagnie au complet de cent dix-sept 
hommes.

Ainsi avait-il constitué un régimen! d'élite oü avaient sollicité 
deprendre rang les Guides, revenus avec lui d’Egypte, dont la taille 
excédait celle des Chasseurs, et les anciens ^Guides d’ ltalie qui 
n avaient pu sembarquer. I.a Garde :i cheval, complétée par une 
compagnie de canonniers, avait recu un état-major d’extréme con- 
fiancedontle chef, le citoyen Bessiéres, avait, depuis l'ltalie, assumé 
la proteciion du général en chef. Durant la campagne de Marengo, ce 
fut Bessiéres qui, en vertu dun ordre donné á Yvrée le y prairial, 
prit le commandement des troupes d'infanterie, cavalerie et artillerie 
de la Garde des Consuls. Par suite, c’est á lui qu’il convient d’attri- 
buer une patt majeure dans la gloire acquise par le corps auquel son 
nom restera constamment attaché.

Mais il nc íaut pas oublier les hommes d'élite qu’il commandait et 
dont beaucoup sont arrivés aux plus hauts grades. Bessiéres avait sous 
ses ordres direets, comme commandants de la cavalerie, deux chefs 
d escadron : l’un, Antoine Oulié, son ancien camarade de la Légion 
des Pyrénées, soldat depuis vingt ans (il s’était engagé en 1780, dans 
Royal-Champagne), qui, en 1804, devint chef de la i8e légion de Gen- 
darmerie et fut retraité maréchal de camp le 2(1 octobre 1814; l’autre, 
I’ ulgence Herbault, aussi vieux soldat, qui, nommé colonel du 4'-‘ Cui- 
rassiers en 1S02, mourut de ses fatigues de guerre k Bayreuth, le 
12 mai 1808. Le capitaine adjudant-major est Dahlmann, i'héroique 
Dahlinann, lils de soldat, enfant de troupe au régimen! Dauphin-Ca- 
valerie, admis á la soldé a l’ ílge de huit ans, qui, depuis i7y(>, est aux 
Guides, sous-lieutenant en 97, lieutenant aprés Salheyeh en y8, capi­
taine apros Abüukir. Plus tard, il repassera aux Chasseurs dont, aprés 
Austerliiz, Morland tué, il deviendra colonel en second. II fut géné­
ral de brigade k léna et, á Eylau, frappé á la hanche d'un coup de 
biscaien, il tomba glorieusement. L ’Kmpereur ñt son lils barón 
avec 4,000 livres de dotaiion et donna une pensión de <),ooo franes a 
sa veuve.

L’espace manque pour raconter ces hommes, et Ton ne peut 
que les énumérer. Les capiiaines s’appellent Merboult, Perrot, Guil- 
loiin, Montrois, Barbanégre, Bourdon ; les lieutenants en premier, 
Segauville, Collin, Holdrinet, Rossignol; les lieutenants en sejond et 
les sous-lieutenanis : Feyt, Meyssier, (lambe!, Cler, Lajoie, Lahuber- 
diére, Ligier, Croissier: noms inconnus ct qui devraient étre illustres, 
noms de paysans et d’ouvriers de France, en qui tleurit la langue 
bénie des ancéires, en qui s’épanouit l ame de la nation. Certains 
surnagent seuls, apparaissent, prennent place en une ligue d'histoire , 
les autres se sont eU'acés de la mémoire des hommes, quoique chacun 
d’eux doive rappeler une épopee, écrite k la pointe et au tranchant 
du sabré, (¿u’ importe ! Leur nom a péri, mais l'épopée reste!

F. M.
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í;s le matin du 24 prairial, Tarmce quina sa 
püsition du camp de Tortonc poiir marcher vers 
Alexandrie. L ’avant-garde ñt halte á San Ju ­
liano en attendant l'armée. C ’était un hameau 
de trois termes a une lieue deTortone et á l'en- 
trée de la plaine de Marengo. Le Premier 
Cónsul et les mille hommes de sa garde, le quar- 
lier general de Tarmée et son enorme suite 

sVntasserent dans oet endroit qui servit le lendemain a placer 
l'ambulance.

Aussitót que Tarmée t'ut arrivée, on s’avan»;a dans la plaine en 
ordre de bataille. On trouva l'ennemi au pont de la Bormidad'oü 
Fon essava t'aiblement de ledéloger. Nos dispositions annom;aient 
assez que nous ott’rions la bataille, mais, soit que Mélas attendit 
encore des troupes de Genes, soii qu’il ne fiit pas assez instruit de 
nos torces et de nos moyens, il la refusa.

Le Cónsul, avec sa garde a cheval et une piece d'artillerie
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légere, cótoya Marengo. Nous le vinics, á quarante pas de nous, 
iraverser la plaine, examiner attentivcment le terrain, méditer 
profondément et donner des ordres.

Le jour commenqait a disparaitre et nous étions a cheval 
depuis qu'il avait commencé a poindre. En outre, nous avions 
été mouiilés jusqu'aux os, car aucun de nous, pas mé-me le (nmsul, 
n'avait mis son mantean. Nous turnes obligés de metire pied a 
terre pour ranimer nos membres engourdis par le t'roid et par 
l'hu midité.

Quelques chasseurs appíjriérent trois ou quatre fagots pour 
sécher le Cónsul et nos augustes chefs. Quelle singularité 
piquante de voir se serrer auiour d'un miserable feu. au milieu 
d'une plaine et dans la boue jusqu’a la cheville, le premier magis- 
trat des Francais, entouré de l’élite des généraux qui, un mois au- 
paravant, se promenait au milieu du palais national des Tuileries!

On amena plusieurs déserteurs, des prisonniers. et entre 
autres un officier de la legión de Bussy portant la croix de Saini- 
Louis.

Bonaparte les questlonna tous avec beaucoup d’ intérét. Rien 
ne peut dépeindre leur surprise lorsqu'on leur disait : Celui it qui

vous venez de parler, qui a 
cette redingote, c'est Bona­
parte.

Nous vinmes coucher a 
San Juliano. II était onze 
heures du soir. On s’endor- 
mit profondément. sans s'in- 
quiéter du lendemain.

Le Jour du a5 prairial 
commencaii á peine a parai- 
tre, lorsque quelques coups 
de canon tires a l'avant-garde 
nous arrachérent des bras du 
sommeil. On fui prét en un 
clin-d'<eil, et notre déjeuner 
fut aussi prompt que le sou- 
per de la veille.

Mon poste était auprés du 
Cónsul, el j'avais la passion 
d’apprendre et de voir. Aussi 
puis-je assurer que j’ai tidéle- 
ment retenu ce que j'ai vu.

A huit heures, rennemi 
n’avait pas encore dévekjppé 
beaucoup de vigueur. II tattm- 
nait les endroits faibles et 
faisail ses dispositions en con- 
séquence. L'on ne ful véri- 
tablentent instruir ati quariier 
général de ses intentions que

I ' matinée.
^  Berthier s'éiail transporté

sur le chajiip de bataille. Des 
le matin, les aides de camp, 
se SLiccédant les uns aux 
autres, avertissaieni le (k)nsul 
des progrés de rennemi. Les 
blessés commencaient a arri- 
ver disant que r.\uirichien 
était en forces. Les miliiaires 
qui ont fait quelques campa- 
gnes savent que les .\uiri- 
chiens, s’ iis n'oiu pas la 
foLigue franqaise. cíjuservent 
du moins beaucoup de persé- 
vérance.

D’aprés ces renseigne- 
ments, le ('.onsul monta a 
cheval a onze heures et se 
pona r a p id e m e n t  sur le 
champ de bataille. Le canon 
et la mousqueterie s'animant 
de plus en plus, se rappro- 
chaient de nous.

Un tres grand nombre de 
blessés, tam de la cavalerie 
que de rinfanterie, conduits 
et portés par leurs camara­
des, rétrogadaient d'une ma­
niere ert'rayante. La ligue des 
ennemis prenait une si grande 
étendue qu'elle tenait plus de 
deux lieues. La Bormida, en 
ert'et, quoique rapide et pro­
funde, est néanmoins guéablc 

en plusieurs endroits. Les ennemis marquaient vers le poiu un 
acharnement incroyabie, mais le point principal de Taction était 
sur San Stefano. De cet endroit, ils pcjuvaient gagner Voghera
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avani nous et nous couper touic rctraitc. Aussi tous Icurs ctforts 
se dirigcrent-iís sur ceite partió qui étaii la plus taible.

A midi, il n'v eut plus de dome que nous n’eussions á taire á 
tomes les torces des Autrichlens et qu'ils n’acceptassent a cette 
heure le combat ret'usé la veille..

Des ordres furent donnés aux troupes disponibles qui étaient 
sur les derrieres d'arriver promptement; mais le corps que com- 
mandait Desaix était encore t'ort loin : l'aile gauche, sous les 
ordres de Victor, commencait á plier ; ¡’apercevais beaucoup d’in- 
t'amerie se retirant en désordre et notre cavalerie vivement 
repoussée.

Le feu se rapprochait: au centre, un roulement épouvantable 
se Ht entendre et ccssa tom a coup sur la Dormida, .l'étais dans 
une anxiété inexprimable, et néanmoins j'osais me tiatter que 
nos troupes avancaient; mais, au contraire, je vis ¿1 l’instant des 
soldats revenir en toute háte, rapportant les blessés sur leurs 
épauies.

l'aile droite, je vois rennemi qui gagnait insensiblement sur
nous.

Bonaparte se porte en avant, exhorte a la fermeté, au courage, 
les corps et les soldats qu'il renccmire; sa présence ranime la con- 
tiance. Plus d'un soldar prétere mourir en soutenant la retraite, á 
le rendre témoin de sa fuite. Des ce moment, sa Garde a cheval 
ne reste plus, comme auparavam, aupres de sa personne, mais 
sans étre beaucoup éloignée de lui, elle prend une part active au 
combat.

Une nuce de cavalerie ennemie débouche rapidement dans la 
plaine et se forme en bataille devant nous, masquant plusieurs 
pieces d’artillerie légére qui ne tardent pas it gronder sur nos 
rangs.

Le general Berihier, qui examinait de pres les mouvcments 
de cette colonne. fut chargé vivement par plusieurs cavaliers. 
Mural, a la tete des dragons, les prit en ñanc, protégea la retraite 
de notre infanterie et empécha que la droite de Victor ne tút 
compromise.

l'endant que nous étions ainsi sous le feu des canons amri- 
chiens, je vis un trait dont tom homme sensible eút éié ému. Un 
brigadier des Grenadiers á cheval avait un petit chien qui, depuis 
París, s'était obstinément aitaché a sa toruine. Ce petit chien sui- 
vaii pas á pas son maitre, qui, de son colé, le regardait souveni 
pour lui sourire. Un boulet, rasant la ierre, passe dans l’escadron, 
n'aitrape personne, mais coupe deux paites au pauvre petit 

chien qui expire en tíxant son maitre. Gelui-ci deplore sa 
pene et se prepare a le venger, lorsqu'un second boulet
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ratteint lui-méme et le renverse a cote de son fidéle compagiion.
Au moment oü Murat rentre de sa charge, les Grenadiers á 

pied de la Garde consulaire arriveni, tels qu’á la parade. lis 
déhlent avec ordre et marchent d'un pas rápido á rennemi qu’ils 
rencontrent a cent pas de notre front. Sans artillerie, sans cava­
lerie, au nombre de cinq cents seulement, ils om a soutenir le 
choc impétueux et terrible d’une armée victorieuse. Mais sans 
faire aueniion á leur petit nombre, íls avancent encore ! Toutcéde 
sur leur passage. Le premier boulet qu’ils rei;oivcnt cinporte trois 
grenadiers et un fourrier en serre-tíle. Chargés trois fois par la 
cavalerie, fusillés par Tinfanterie ¿t cinquante pas, ils entourent 
leur drapeau et leurs blessés en bataillon carré, épuisent leurs 
cartouches, se hátent lentcment et avec ordre, et rejoigneni notre 
arriére-garde éionnée.

Brabant, grenadier a pied, homme d'un courage et d'une forcé 
peu ordinaires, qui avait serví précédemment dans l'artillerie, 
trouve une piéce de quatre abandonnée; il la releve seuL la charge 
et la tire pendant pres d'une heure. Le cítoyen Léon Auné, l’ancien 
sergent des grenadiers dans la fameuse 32* demi-brigade, celui 
auquel le Premier Cónsul avait écrit, lors de son avénement au 
Consulat, une lettre si célebre était — comme il Test encoré — 
porte-drapeau du bataillon des Grenadiers. II a les basques de 
son habit coupées par un boulet, ses vétements et son drapeau 
sont percés de plusieurs bailes, sans qu’ il reqoive lui-méme la 
plus légére égratignure. Toujours devant le front de son batail­
lon. il se précipiie sur rennemi, sa lance en avant, et donne 
ainsi I’impulsion généreuse á ses camarades empressés de suivre 
ses pas.

Malgré tant d’efforts, on battait en retraite de tomes parts, le 
centre tíéchissait, l'ennemi dépassait et lournait nos ailes. A  l'aile 
droite surtout, il paraissait avoir un succés marqué. Vers l ’aile 
gauche, il pouvait nous prévenir au quartier général. Lagarnison 
de Tortone découvrant notre déroute. venait de faire une sortie. 
De tous cotes nous étíons enfoncés.

Le Cónsul, toujours au centre, encourageait le reste des braves 
qui défendaiem la route et le délilé qu’ellc traversait, fermé d'un 
cóté par un bois, et de l’autre par des vignes tres élevées et touf- 
fues. Le village de Marengo ílanquait a gauche cet endroit si 
crucllement mémorable.

Que de sang fui versé en ce lien ! que de braves gens y pérlreni! 
Le courage indomptable avait sans cesse a Imter contre le nombre 
toujours croissant d'ennemis acharnés. Notre artillerie. en partie 
démontée ou prisc, avait peu de munitions. Trente pieces de 
canon, activenient servies foudroyaient. coupaient en deux'les

hommes et lesarbres, dont les 
branches, dans leur chute, 
écrasaient encore les malheu- 
reux qui n’étaient que blessés.

¡ Enrin.a quatre heures aprés
' midi. je ne crains pas d’assu- 
i rer que dans un ravon de deux 

lieues au plus, il ne restait pas 
six mille hommes d'infanterie 
présems ii leurs drapeaux, 
mille chevaux et six pieces de 
canon en état de faire feu. Que 
Ttm ne m’accuse pas d’exagé- 
rer en présentant une si pro- 
digieuse défection dont les 
causes sont bien fáciles a con- 

■V-:-. I naitre. Un tiers de Tarmée 
était hors de combat. Le dé- 
faut de voiiures pour le trans­
pon des blessés avait fail que 
plus d'un amre tiers de l'armée 
était employé a ce pénible 
Service, qui pouvait méme 
servir de prétexte plausible a 
plusieurs pour s'éloigner a 
contre-temps de leurs corps 
respectifs. La faim, la soif, 
la fatigue avaieni forcé un 
grand nombre d'othders de 

^   ̂ s'absenter, et l'on sait ce que
."ílf produii l'absence des chefs.

Les lirailleurs, pour la plu- 
pari, avaient perdu la direc- 
tion de leurs corps; entin, ce 
qui restait de rarmée. oceupé 
a défendre vigoureusement le 
dértlé dont j'ai déjii parlé, ne 
songeait nuilemem a ce qui 
se passait derriére.

, Dans ce moment artVeux
If Il niorts et les mourants

couvraient le sol. le Cónsul 
bravait la mort. au milieu des

i '
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boulcts qui cnlevaicnt la tcrrc dans les jambes de son eheval, au 
milieu de tous les combauants qui tombaiem autcnir de lili a

i  i ' iT L *

I.li rO N SUI.  AU M IU K U  Uü t'BU

chaqué instaiii. II donnait des ordres avec son sang-lVoid ordinaire 
et vovail approclier l’orage sans paraitre le craindre.

Tous ceux qui rapereevaient, oubliani le dangerqiii lesmena- 
cait eux-mémes, disaient : » S ’ il allaii etre u ié ! Pourquoi ne sc 
retire-t-il pas? » On dit meme que le general Berthier l ’cu pria. 
.í'eus la curiosité d'écouter attenlivement sa voix. d’examiner les 
Trails de son visage. L'homme le plus courageux, riiomme aussi 
amant que lui de la gloire pouvait bien etre ému sans qu'<jn pút 
lui en taire un crime. Mais non ! le Bonaparte d'ArcoIe et 
d'Aboukir n'avait pas changé dans ce momem de fortune incer- 
taine.

Celui qui. dans ces circonsiances terribles pour rarmée fran- 
caise aurait dii : « Daus deux heures, nolis gagnerons la bataille; 
nous prendrons dix mille prisunniers, des généraux, qiiinze dra- 
peaiix, quaraiue boliches a ten : iioire ennemi nous livrera onze 
places fortes, entin tout le terriioire de la belle Iialie : dans deiix 
heures il détilera honteusement dans nos rangs ; un armisiice 
suspendra le fléau de la guerre et aménera peui-éire la paix dans 
nutre patrie, » celui-lá aurait 
paru vouloir, par ses tulles 
esperances, insulier a nutre 
situation désespérée. Pourtant 
tant de prodiges n’ont pas 
demandé, pour s'accomplir. 
plus de deux heures.

L'eiinemi, ne pouvant tor­
cer le déhlé sur lequel s'était 
replovée la plus grande parile 
de nos troupes combattantes. 
avait établi une lígne formi­
dable d’artillerie, sous la pro- 
tectionde laquelleil jetait son 
infanterie dans les vigiles et 
dans le bois. Sa cavalerie, 
rangée en bataille, n'attendait 
que le moment de nous en voir 
chassés pour se précipiier sur 
nos rangs épars. Si ce dernier 
malheur nous était arrivé, tout 
était perdu sans ressources, le 
Cónsul aurait été pris ou uié, 
nous nous serions plutót tait 
hacher que de lui survivre.

Mais riieure de la victoire 
avait sonné. Fidéle ii Bona­
parte. elle vient enhii planer

sur iKJS tetes et nous servir de guides. Deja les divisions de 
Monnier et de Desaix commencent a paraitre. Malgré dix licúes 

d’une marche forcee, elles arrivent au pas de course; elles 
oublient leiirs besoins et ne sont pressées que de la soifde 
nous venger. L'afriuence des fiivards et des blessés qu'ils 
rencontrent aurait pu attiédir leiir courage, mais les yeitx 
hxés sur Desaix, ils ne savent avec lui que braver les dan- 
gers el vider a la gloire. .Avec eiix, les Grenadiers a pied 
revenaient couverts de gloire et menax'ant de leiirs terribles 
bai'onnettes ceux qui naguére les bravaient. comme les 
soldáis de la legión de Bussy qui, ayant ramassé les 
bonnets des grenadiers morts ou blessés nous les mon- 
iraient en les l'aisant toiirner sur leiirs sabres. Du plus 
loin que nous apercevons ces renforis, Tespérance et la 
joie euireni dans nos cieui's.

L'ennemi, harassé. (aligué de ses propres siiccés. qui 
lili coLiiaieni cher, était toujours arrété par nos braves qui, 
sans connaitre encore le secoiirs qui nous arrivait, étaient 
résolus de périr dans ces nouvelles Thermopvles plutót 
que de réirograder.

Le généi'al Mélas, trouvant done trop d’obstacles au 
centre, crut en étendant ses ailes nous cerner et nous coii- 
per eniiérement. II v porta ses torces, s'imaginani avoir 
assez masqué son mouvementet pouvoirnoiis contenir par 
son artillerie seule.

C'est ainsi que. ne pouvant découvrir ce qui se passaii 
de notre cóté el ignorani les renforts qui venaieni de mms 
arriver. il se préparait un revers inévitable.

Ivn etl'et, Bonaparte, loiijours place au poste de Phon- 
neur el á qui rien n'échappait, saisii Pocccasion ; ses ordres 
voleni de toiiles parís. .Aussiiót que le premier baiaülon 
de la división Desaix eut atteini la hauieiir, il se forma 
en cidonne serrée. Chaciin garda sa distance. chacun 
reciii ses insiructions. Le ('onsul. le général en chef. les 
généraux, les ofhciers de réiai-major parcoururem les 
rangs el parii^ut inspirérent la conriaiice' qui précéde el 
enfame les grands succés. Cetie opéraiion dura une heiire 
qui fin terrible ii passer, car rartillerie autrlchienne nous 
foudroyait ; chaqué volée emportait des rangs entiers. Les 
boulets, les obús ricochaieni sur nous. emporiant avec 
cux hommes el chevaux. On recevait la mort sans bouger 

et Ton serrail le rang sur les cadavres de ses camarades. Celte 
artillerie foudrovante aiteignait mértie la cavalerie qui se ralliait 
derriére nous. ainsi qu’ iine grande quantité de fantassins des 
d i tt'éren ts 
corps qui. 
encou ragés 
par la di- 
visiim De­
saix qu'ils 
avaient vu 
passer, ac- 
c o u ra ie n t  

d e n o u - 
vean sur le 

c h a m p 
d'honneu r.

Tout esi 
prévLi, tout
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est calculé; les baiaillons bouillonncm d'impatience; le tambour. 
Titil tixé sur la canne de son major, attend le sígnal ; le trom- 
pettc, le bras levé, prépare son haleine; le signa! est donné. le 
terrible pas de charge se fait eniendre, tous les corps s’ébranleni 
á la t'ois; la fougue fran^aise, telle qu'un torrent. cntraine tout 
ce oui s’oPDOse á son passage : en un clin d'adl le détilé est

t'ranchi, partoui rennemi est culbuté: niourants, blessés, morts 
sont foiilés aux pieds.

(Chaqué chef, parvenú sur le revers du détilé et prét a entrer 
dans la plaine, t'aii ranger sa división en bataille. Alors notre 
ligne présente un front formidable. A mesure L]ue les piéces d ar- 
lillerie arrivent, elles sont mises en batterie et vomissent la mort
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á büut portant sur les ennemis épouvaniés. lis reculent ; ieur 
immense cavalerie charge en masse avec turie, mais la mous- 
queterie, la mitraillc, la baíonnette l'arrétent court; un de leurs 
caissons saute en l’air ; TetiVoi redouble. Le desordre naissam se 
cache dans la fumée ; nos cris de victoire augmenient leur 
terreur; entin tout s'ébranle, tout ploie, tout tuit.

Alors, la cavalerie fram;aise se précipite dans la plaine, et par 
son audace supplée á son pciit nombre. Elle marche á 1 ennemi 
sans crainte d'étre emamée. A  droite, Dcsaix saute les tossés, 
franchit les haies, culbute. foule. écrase tout ce qui se irouve a

son passage. A gauche. Viclor rivalise en vitesse, emporte 
Marengo et volé vers la Btirmida.

Le centre, avec moins de forcé, et la cavalerie, sous les ordres 
de Murat, s'avanceni nia)estueusemeiii dans la plaine, toujours a 
demi-ptjrtée de canon. Murat inquiete le centre de rennemi, pre­
cipite et suii son mouvement, tient en échec un cttrps énorme de 
cavalerie qui ne peur mameuvrer que sous le feu de iroÍs piéces 
de huit et d'un obusier. Cette cavalerie. notre infamerie est préie 
á latourner, avant moins de distance a parcourir pour arriver au 
pont et lili couper a son tour ce point principal de sa retraile.
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L'intrepide Desaix ayantobliqué vivemem adroiie sur San Siefano. 
CüLipe enticrement Taile gauche autrichienne, et dans le méme
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mumeni. Kellermann lils, avec huit cents chevaux réunis de plu- 
sieurs régiments, fait mettre has les armes a six mille grenadiers 
hongrois; le general Zach, chef de rétat-major, est pris par un 
cavalier du 2'̂  régimem.

C ’est alors. c’est dans le moment de son triomphe, c'est apres 
avoir sauvé Tarmée et peut-étre sa patrie, que l'ami et le modele 
des braves, que Desaix est aiteint du coup mortel. Le moment 
oü je le vis passer devant le Premier Cónsul á la tete de sa pha- 
lange, sera toujours gravé dans ma mémoire. Comme son exté- 
rieur simple était majestueux dans ccite circonstance ! (^>mme 
ses soldáis étaient encouragés, enchantés de se voir commandés 
par lili. II était monté sur un cheval que luí avait prété le chef de 
brigade Bessiéres. II était vétu touten bleu, sans aucune broderie, 
Í1 portaii son chapean sans plumes, sans galón, et des bottes a 
récuyére,.Ieme rappellerai tome mavie Ies impressions péni bles que 
je ressemis lorsque que je m'cn allai le lendemain de la bataille au 
quartier général et que je vis la voiture oü était déposé son corps 
enveloppé d'un drap et couvert de son manteau. On le conduisait 
¿1 Milán. J ’avais beau me le rigurer comme quelques heures aupara- 
vani. commandant Pincomparable 9*= demi-brigade qui rii de si 
belles manreuvres sous le leu le plus terrible, mes yeux mouillés de 
larmes étaient toujours ramenés sur son corps sangiant et inanimé.

La nuit approchait; les troupes de Fennemi en désordre 
s'amoncelaient les unes sur les autres vers le centre, ils se culbu- 
laient sur le poní dans la riviére; Fartillerie, qu’ils avaient retirée 
des le commencement de noire avaniage, de peur que, étam 
prise elle ne lut dirigée centre eux, leur était, dans la circonstancc. 
plus nuisible qu'uiile, car elle inierceptait le passage. Mural, sen- 
tant Fimportance de précipiter leur retraite et d'augmenter leur 
confusión, nous íit avancer au grand trot, et déjá nous dépassions 
une partie de leur infanterle qui, n'avam pas d’aussi bonnes jam­
bes que nos chevaux, ne pouvait manquer d'étre taillée en piéces 
ou faite prisonniére. Notre proximité, á si peu de distance aug- 
jnenta le désordre de Fennemi. Les Grenadiers á cheval et Ies 
Chasseurs de la Garde tenaient la droite de la rouie au nombre de 
deux cents; qu¿ure a cinq cents hommes des i " ,  ()', 8*-“ dragonset 
20® de cavalerie oceupaient la gauche: .Murat voltlgeait de Fun á

1 autre cóté. Le moment décisif arrivait. Le chef de brigade Bes­
siéres, plein de Fardeur qui nous animait tous, nous parle en

_________________  militairequi sait comme 011
conduit le soldat á la gloire. 
Nous mettons sabré en 
main, nos manteaux sont 
croisés sur la poitrine; nous 
ajustons nos renes, nous 
disposons noschevaux,mal- 
heureusement tropfatigues; 
le désir de faire un nom á 
son corps enñamme le plus 
indilierent. Les trompettes 
sonnent la charge, on s’é- 
branle au petit galop, la 
terre tremble ; par un á 
droite^ nous sommes préts 
a fondre sur Finfamerie ha- 
letante.

L a  c a v a l e r i e  a u i r i -  
chienne, se décidant a sau- 
ver Finfanterie,se porte sur 
nous en colonne; sa rapi- 
dité nous oblige a lacher 
prise; nous t o u r n o n s  á 
gauche en obliquant sur 
eux. Trente pas et un fossé 
large de deux métres nous 
séparent d’eux encore. Sau- 
ter ie fossé, nous aligner, 
sabrer, envelopper les deux 
premiers peloions, lout cela 
ne dura pas cinq minutes. 
Kt püLirtani, au moment oü 
nos fers allaient se croiser 
avec les leurs, un cavalier 
auirichi en , ren ve r s é , se 
troLive sur notre route : i> 
étend ses mains vers nous 
en nous priant de ne poini 
le foLilcr sous les pieds de 
nos chevaux. Bessiéres, no­
tre chef de brigade Fa 
aperyu : « Mes amis, nous 
crie-t-il, oLivrez vos rang, 
épargnons ce malheureux. » 
Que de traits semblables et 
familiers aux Frani;ais se- 
roni oLibliés!

Etotirdis par ce choc 
époLivantable. etíravés peut-éire de la grandeur des hommes dont 
les bonnets á poil relevaieni la staiure, les cavaliers autrichiens 
se défendirent mal el furent taillésen piéces. Nous ne rimes point 
de pris(jnniers el ne primes point de chevaux. Sur ces entrefaitcs 
les dragons prirent ceite colonne en ñanc et en rirent un carnage 
épüuvaniable. lis poursuivirent les fuyards jusqu'a un ravin oü 
ils rirent plusieurs prisonniers.

Je  ne puis résisier á citer un trait dont tout le corps fut 
lémoin. Schmitt, irompette des Grenadiers, emporté par son cou- 
rage dans la premiére charge. se iroiive entouré de plusieurs 
Autrichiens. Sommé de se reiidre, il répond en tuani son adver- 
saire le plus acharné: les atures lui portent plusieurs coiips de 
sabré, un entre auires qui lui coupe sa irompette sur la cuisse. ün  
volontaire tire pour le dégager et Fatteint au bras. La douleur lui 
lait lácher ses renes, un Autrichien s’en saisit et Femménc au 
galop. Schmitt ne perd pas sa présence d'esprit: se conriant a la 
vigueurde son cheval. il lui met les éperons dans le ventre et est 
emporté d'un tel vol que FAutrichien Fabandonne. Schmitt arrive 
dans nos rangs. Sa bravoure a été récompensée par le don d'une 
trompette d'honneur que le Premier Cónsul vicnt de lui décerner.

Cependant, notre petit nombre, Fingratitude du terrain, la 
nuil qui survenaii, Fextréme fatigue de nos chevaux épuisés par 
faim, une cavalerie nómbrense sous les yeux de laquelle Faction 
se passait et qui aurait pu prendre sa revanche, ne permirent pas 
au prudent el brave Murat d'exposer, en nous laissant aller plus 
avant, les fruits de cette jotirnée glorieuse. D'ailleurs notre infan- 
lerie, qui arriva presque aussitói que nous en tirailleurs. n'aurait 
peut-étre pas eu le temps de se rallier en cas que nous eussions 
fait un demi-tour.

Ainsi rinit cette mémorable j<jurnée. L ’obscuriié nepermitpas 
de soulager tous Ies malheureux blessés; un grand nombre resta 
sur le champ de bataille. L'.\utrichien et le Fran»;ais devenus 
fréres se rapprochérent en se trainant comme Íls purent et se 
donnérent de mutuels secours.

(diacun se coucha oü il se trouvait, le sac sur le dos et le fusil 
entre les jambes. Des cavaliers tenant leurs renes dans le bras 
s'endormireni eux et leurs chevaux, sans boire ni maniíer. Dix

. -s.
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heurcs sünn¿iicnt á Marcngo lorsque nous rcvcnions Icntcmcni 
vers San Juliano. Plusieurs, harassés de fatigue et plus encore de 
sommeil, dormaient sur leurs chevaux, mais étaient a chaqué 
insiants éveillés par les cris douloureux de ceux que l'on portalt 
sur des fusils ou des brancards; de ceux encore qui. aban- 
donnés ct épars dans les champs, imploraíem noire secours 
et pénétraient les coeurs humains et sensibles de ceite mélancolie

qui n'est pas inconnue au vrai soldat et qui lui est si honorable. 
Des chevaux erraient qa et la sur irois paites, appelant les nutres 
par leurs hennissements. A chaqué pas il fallaii se détournei poui 
ne píjint écraser les blessés. Les tossés et la route étaient encoin- 
brés de caissons, d'équipages, de canons renyerses. Plus loin, 
quelques maisons dévorées par les ñammes, s’écroulaient sur de 
malheureux habiiants á moitié morís de trayeur et caches dans
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leurs caves. L ’obscurité profunde qui nous enveluppait rendait le 
tableau plus affreux encore. Des prisonniers ne sachant uü aller. 
mais espérant échapper, erraient a Taventure. Si des soldáis fran- 
q’ais, ployant sous le poids de leurs camarades blessés. les rencon- 
traient, on les forqait de revenir, en chargeani sur leurs épaules 
ces fardeaux respectablcs.

Entin nous arrivámes au quartier général qui servait d ambu- 
lance. Chacun se fourra oü il put parmi les morís et les mouranis. 
sans que les cris et les gémissements pusseni surmunter la viu-

lence du sommeil. Le lendeniain, la faim prenant le dessus, j'en- 
trais tres iristement dans la cour du quartier général pour me 
procurer ainsi qu'a mun cheval, quelque subsistance. lorsque le 
spectacle le plus horrible me remplit d'un frissonnement univer- 
sel. Plus de trois mille blessés franqais et autrichiens, entassés les 
uns sur les autres, dans la cour. dans les granges. dans les écuries. 
les éiables. ¡usque dans les caves el les greniers, puussaient de 
lamentables cris et juraient méme contre les chirurgiens qiii ne 
pouvaient siifhre a tant de pansements a la fois. J'entendis de
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tous cotes les voix languissanies de plusieurs de mes camarades taire éiait de leur aller chercher de l'eau dans ma goürde;et en 
«.■¡ui me demandaient á boire ou a man^er. Toui  ce que ¡e poiivais etfet, oubliant mes propres besoíns et ceux de mon cheval, Je
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restai plus de deux heures á taire tourá tour le Service de chirur- 
ííien et d'inrirmicr. Toutes les personnes valides en tírent autant.

( ê ne fut que le surlendemain de la bataille, á la pointe du 
jour, que nolis apprimes la nouvelle de 1’armistice, qui remplit 
rarmée l'raiipaise d’une Joie sans é^ale. Kn méme temps, lesvivres

commencerent a arriver, ainsi que les voiiurcs pour le transpon 
des blessés. Le 27 prairial, les prisonniers t'aits sur nous nous 
t'ureni rendus, et le Cónsul, escorté des Chasseurs de sa gardo, 
partir pour Milán oü il se rendit d'un irait.

J O S E P H  P E T I T .

Ayuntamiento de Madrid



7̂

M: i ■Mt* ■</.•’.f aí|̂

' %̂
'■.;7 

•>;>

if*-. .4 ,̂

tM
\/

’f

;'x v3i

-Til

WM
M >>. ••

.

' ig -*aT »
• •SíCi‘'AlJ! * 1 '  ' ¿r *̂'

Jiíí’
H.

.,ví̂ v''-i-'i '.'+ -s ■ . -
'T

v*r

n ?
í í :

/.jÍ i '

u
•i

;K.

•^7
•? ■ .'v -

Ti,,

-^■
' h
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’Desaix intime
D

e s a i x  esl, assurémcnt, de lous les généraux e]ui brillérent 
á cote de Bonapartc, celui dont le caraciere odre a 
l'étude le plus d'attraii.

Sa carri6re a cté courte. Elle ne commeiice en réalite 
qu'au ¡our oü il devient aide de canip dii general Víctor de Hro- 
glie á Tarmée du Rhin 20 jiiin 1 792 ,  et c'est huit ans apres, 
presque jour pour jour. qu'!! périt a Marengo. Mais durant ces 
huit ans « pas un jour n'est perdu pour la patrie! » Ses Services 
soni des plus éclatants ; son nom devient populaire: sa mémoire 
n'éprouve aucune atteinte. C ’est la pensée de lous que tradiiit 
Girodet lorsque, représentant les héros de la République conduits 
par la Victoire á Ossian dans l'Elysée, ¡i donne la preniiére place 
a Desaix.

Cette bonne fortune de n'avoir aucun enneiiii. sans doute 
Desaix la doit á sa mort glorieuse. dans Tapotliéose d une vic­
toire. Sans dome, il n'a pas cu a traverser les conjoncuires irou-

blantes oü tant de jalousies se donnerent carriére, oü tant de 
fermetés réputées inébranlables. nc surent résister. II y est pouriant 
d'autres causes.

Desaix, le rude soldat. était doux et bon. Certes. il avait toutes 
les qualiiés de la race d’Auvergiie: dure a la peine, insoucieuse des 
fatigues, prodigue de ses labeurs. Mais Í1 avait été elevé par une 
mere délicate et tendré, avec une steur atí’ectueuse et caressante. 
11 avait pris leurs qualités botines et compaiissantcs, tout en con- 
servant son énergíe et sa forcé d'áme, comme pres d'une source 
ahondante les roes de son pays se recouvrent d'une mousse 
toLiffue.

<■ Desaix, dit un coniemporain, passait ses congés auprés de 
sa mere á Veygoux... 11 n'avait ni hauteur, ni herté; a son retour 
au village il entrait dans tomes les maisons, danstoutes leschau- 
miéres. 11 s’assevait au coin de l 'átre; il s’ entretenait avec les 
pavsans de lems atlaires; il paraissait s'y intéresser et s'il y avait
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q u c l q u c  dcm ótc  p e n d a n l  avcc  le c h á i c a u ,  q u c lq u e  faveur ,  q u c lq u c  
g rácc  ii o b t e n i r ,  c ’était  lui qui se t'aisait l ' avoea t  des  p au v re s  gens ,  
qu i  p la ida i i  l e u r  cause ,  et le p lu s  s o u v en i  la g a g n a i t .  »

T e l s  é ta i e iu  ses s é jo u r s  d a u s  sa l a m i l l e ;  auss i  b ien ,  quel 
süLivenir ne  l a i s se ren t - i l s  pas  d a n s  son  e sp r i t ,  et que l  a m o u r  polil­
la  m e r e  et la s i e u r  qu i  lui ava ien i  fait ces joies  !

Toutes les letires de Desaix a sa sauir et á sa mere ont éié 
pieusement conservées; malheureusemeni le possesseur de eet 
incomparable trésor de t'amille, n’en a t'ait connaitre que de tres 
raros lambeaux. Tels qu’ iis scuit, ils donnent une idee de ce que 
serait la publications intégrale - qui se fera peui-étre un jour !

Voici une de ces leitres oü se reñétent l’áme généreuse et 
tendré, le caractere noble et serviable du general de vingt-cinq 
ans.

(^uartier-Général  de Heichsieit,  21  b rumaire ,  an II,
11 1  novembre t7<)3. i

n C’est depuis  longtemps , charm antc  petite sceur que je n’ai recu 
de íes nouvelles.  .I’en suis bien désolé ; j’aime h savoir ce qui t ’arrive:  
je desirerais á toutes les mi­
nutes  apprend re  que tu es 
gaie, que tu danses ec que 
t u  es c o n ten t e ;  mais poinc 
du  tout,  malgré  mon impa-
t ience le s  courr i t r s  ne m'ap- t.'
porcent rien. Je  m'en ateriste.
Je  suis resté,ti  est vrai quel- 
ques  jours sans  éerire á 
maman, mais je ne le pou-  
vais dans la reiraite que 
n o u s  avons  faite. I.e poste 
de  l’armée s’était  re t i re  fort 
loin,  j’étais accablé d 'ou-
vrage : je n'avais pas le •
tem ps  d’écrire,  ni le moven i  ■.
d envoyer  des lettres.  Je 
craignais  bien que vous ne 
fussiez inquie tes  de m o i :  je 
sais combien vous m ’étes 
toutes  ai tachées et combien 
vous  dé.sirez q u ’il ne m ’ar- 
rive pas de malheurs .  Je i'as- 
sure  que vous avez bien to rt  
de  vous  tourn iente r  si f o r t : 
je vais tuujours  tres  bien : 
m a  samé est bonne : mu 
b lessurees t  en tié rement gué- 
r ie,  je n ’en a l ienas  que 
que lques  a u i r e s , pourvu  
q u ’elles so ient glorieuses et 
Utiles á mon pavs.  (Jue 
j 'aurai  de plaisir,  cl iarmante 
petite scEur, de te préscnier 
mes c icu t r ieesg lo r ieuses .de  
te  raconter mes soulírances 
et mon courage ! T u  me 
couvriras  de tes baiser,  de 
tes  lendres  caresses et je 
serai dans Tenchantenieut ; 
ce sera ma réconipense la 
plus agréable Aime -  moi
bien,  charmante  petite sceur ; j,.
tu  sais que nous  sommes

Craint-il. pour ses chéres éloignées, la nouvelle donnée pal­
les Journaiix d’ ime blessure qu'il arecuer 11 chercheá les rassurcr 
par des plaisanteries :

(I Sois sans  inqiüétude,  les  journaux on t  dú  te dire que je n'étais 
pas  dangereusement  blessé, et c’est la vériié. Je  me réiablis  bien, je 
sors  du  lit depuis  douze  juurs et u n  ami m'a  procuré  un  fauteuil tres 
agréable  O L I ,  ménageant bien ma jambe, je peux, sans me remuer ,  me 
i ranspor te r  oü la fantaisie me prend. J'ai beaucoup de visites, quel-  
quetois de femmes tres aimables ;  j’ai mangé au moins  cinquante  pots 
de conti tures,  aussi  tu vois que  je ne  suis pas  á pla indre  ! >■

Sa Síuur lui avani demandé son porirait, c’est encore par des 
railleries qu'il répond :

... n J ’ai été extrémement surpris  de la dem ande  é tonnan te  que tu 
m ’as faite de m on  portrait .  En  verité. je n ’v concois rien, oü veux-tu 
que je songe á me faite pe indre ,  placé dans un  village entiérement  
dévasté,  dans  u n  pavs désert .  Ne révant que combats  et vicioires et 
courant  lou t  le jour’, pu is-je  penser á un  por t ra i t?  Non, mon amie. 
j’en suis bien loin et je te promets  b ien  q u ’il m ’est de toute  impossibi-  
lité de le faite.  11 n'v a pas u n  homme capable  de faite un portrait .  
excepté á Strasbourg .  et j’en suis á trente  lieues. Si tu veux une pein-

lure,  p o n e  l’image de la li-
__ berté.  Les Krancais n ’en

doivent pas avoir  d ’autre. 
D’ail leurs,  ma chére sceur, 
si j’avais la folie de me 
faite peindre,  ce serait á pré- 
sent fort  inuti le,  vu que j’es- 
pére que d' ici la fin de la 
guerre ,  oü j’aura is  le plaisir  
de te voir,  ma figure sera 
tres embellie  pa r  les c ica­
trices honorables  et  g lo ­
rieuses des coups  que j’a u ­
rais recus en dé íendan t  mon 
pavs.  .. I)

Ht ailleurs :
H .l’ai vu plus ieurs  fois 

des jeunes gens de notre  
dépar tcm en t  et j’en ai été 
dans  l a j o i e ;  j’ai bien causé 
avec eux de nos rochers 
chéris et de nos mon- 
t a g n e s . .. «

Mal h c u re u.sc m c n i u n
moment vint oü la corres- 
pondance nc piuconscrvcr 
ni Ce ton enjoué. ni la sé- 
cu rite qu'cllc indiquait. 
Des envovés du (iomité 
du Salui public étaient 
venus en Auvergne stimu- 
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dest inés  a passer notre  vie ensemble,  á en sdouc i r  les maux. Ainsi 
pense  á moi e t  souvcnt.

■■ (Juand la guerre  terrible  eteíTroyable qui ravage et dévaste,  qui 
s é p a te l e s  arnis, sera enfin te rminée ,  simple,  ignoré ,  paisible,  contení 
d ’avoir  contr ibué  á re tablir  la paix et h repousser les crnels ennemis,  
les barbares  é trangers qui veulent nous faire la loi, je viendrai  prés 
de loi et nous  ne nous séparerons  p l u s ; nous  adoucirons  la vieiilesse 
de notre  bonne  maman,  nous  chercherons á la rendre  heureuse .  Je 
soupire  bien aprés ce moment.

« J e  ne crois pas avoir le plaisir de t ’embrasser  cette a n n ée e n co re ;  
I hiver approche et la campagne ne tínii p a s : elle est bien dure.  Plains 
nos  malheureux volontaires, '  couchés  á terre,  dans  la boue jusqu’aux 
genoux et fatigués d 'un Service pénible et continuel.  l ' la ins-moi aussi,  
charm ante  sceur, je suis éleve á un grade difficile et pénible. que je 
n ’ai accepte q u ’avec le p lus  grand regret. Je  suis général  de división 
et com m an d e  l 'avant-garde  c’t s i  bien de l 'ouvrage pou r  ton frére. 
que  tu sais bien jeune encore  et pas irop experimenté.  J ’espére que la 
fo r tune  m ’aidera,  q u ’elle me sourira.  et qu’avec un  zele sans bornes ,  
bien de la bravoure ,  je réussirai  ii faire t r iom pher  les armes de la Ré- 
pub lique .  T u  ne saurais  croire combien j 'en ai le désir .  Si la vicioire 
me couronna i t ,  j 'en déposerais les couronnes  en tre  les mains de m a­
m an ,  comme auirefuis je lui donnais  celle de lierre que me mériiait  
mon assiduité au collége. Je lu¡ suis bien atiaché,  á cette bonne 
maman,  je Taime au-deíá  de lou t  ce q u ’on peu t  dire. Que je voudrais 
la savoir contente  et heureuse  1

Je suis bien désolé de voir. au milieu de mes richesses,  avec les 
r iches appar temenis  q u ’on  m ’a donnés,  que  je ne puisse pas réunir  
une  somme un  peu considérable  pou r  Taider. Elle ne m’a pas encare  
dit q u ’elle en eút besoin.  Je crains qu’clle ne  me le c a c h e : tu sais que 
tu  as loujours  été la confidente  de mon cceur, q u e je  n’ai rien eu de 
caché pou r  toi. Khhien  ! dis-moÍ,  avez-vous be so inde  quelque chose r 
par le  vite,  je serai t rop  heureux de me priver  p o u r  vous olírir tout ce 
que  je posséde.  Si je n’avais pas eu du m a lheur  pou r  mes chevaux, 
j’aura is  pu payer  mes dettes,  mais malheureusement ,  ils sont hors  de 
pr ix !  (Ju’il m ’en faudrait  beaucoup et que j’en ai peu ! le joli cheval 
qui  m ’avait r endu  des Services réels, qui avait été blessé d 'un coup de 
sabré,  et que j’aimais beaucoup,  est devenu avcugle ; pour  le rem- 
placer,  il faut 2,000 livres. T u  sais cambien  cela se trouve peu faci- 
l e m e n t : cependant  mes économies  me ¡es p rocu re ron t .  Mais je t 'en 
conjure ,  dis si maman est á cour t  d ’a r g e n t ; j'ai que lques  assignats de 
mes économies ,  je lui en  ferai parvenir .  Si je la savats dans le besoin,  
je serais au désespoir , je serais  bien loin du b o n h e u r ! «....

1 e r

qiie ce (iomité ne iroiivait 
pas assez ardent. A  Riom, 
dans le district inéme oü 
habitait la fainiile de De­
saix. Ton avait insiallé un 
comité de survciUancc. 
e'esi-a-dire de délation; 

moins de quinze jours aprés son organisaiion, cette soeiété en- 
vovaii au Comité du Salut public une dénoneiation contre le 
vaillant général.

Le registre original de la soeiété de Riom. pour cette époque, 
est perdu, el Ton ne peut préciser qui fut Tinstigateur de eet 
acie odicLix : mais la piéce envoyée au Comité du Salut public 
subsiste encore. Kn voici le résumé :

fl Le comité proteste contre la nomination au grade de géné­
ral de división du citoyen Desaix Deveygoux, qui parait suspeet 
aux patrióles de son domicile. II a dix-sepi parenis émigrés, dont 
ses dcLix fréres; s'il n’esl pas émigré lui-méme, c'est qu’ il a été 
retenu par son cousin Beaufranchet D avat : mais ce dernier est 
aussi devenu suspeet et a été destitué du grade de chef de brigade 
et général de división dans la Vendée.

" Desaix n'a pas, au plus, dix mille livres de fortune, et il 
serait dangereux qiTun homme qui. a raison de sa parenté émi- 
grée OLI suspecie, a intérét a la eontre-révolution, se laíssát en- 
irainer par Tor de Pin et (éobourg. »

Desaix acensé de songer a émigrer 1 Lne seiile foÍs Í1 osa i'ésis- 
ter a sa mere, el c'est précisément lorsqu’elle voulut Tengager a 
émigrer. « Puis-je me séparer de mon régimenl. alors que tous 
les ofriciers v sont demeurés r « tel fut son premier eri. ci comme 
sa mere el quelque parents insistaient : « .le n'émigrerai a aueun 
prix, répondii-il, je ne veux pas ser\ir contre mon pays, je veux 
demeurer et avaneer dans Tarmée. Non jamais je ne serai emigré ! » 

On saii ce qui advini de la dénoneiation. L'ne premiére fois 
Desaix avait été Tobjel de mesures révolutionnaires, mais (éarnoi 
lui avait fait rendre justiee. Sur la dénoneiation venue de Riom, 
le méme (Lirnot fii siispendre Desaix. Pichegru protesta a plu­
sieurs reprises contre Ui mesure. Peui-étre allaii-elle éire rappor- 
tée, iorsqu’un acie d'humanité de Desaix souleva contre lui les 
haines d’une soeiété révolutionnaire de Strasbourg, el malgré 
Pichegru, malgré Saint-.)ust, lui-méme. on alluit Tarréier quand
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sa división se rcvolta. enleva son general, rentoura ne laissant 
personne en approcher, ne lui permeiiant niéme pas de sortir du 
eamp.

Si la dénoneiaiion n’eut pas d'aiitres conséquenees pour le 
general, elle atteignit sa mere et sa S(eur, dom l'incarcération fiit 
ordonnée. Mais, grace aux semiments qu'avait inspires le gene­
ral. elles échapperent aux premieres recherches.

Le ¡uge de paix í'ut chargé de ces recherches. En niéme temps 
que les ordres rigoureiix contre la ci-devant Beaiifranchet V ey- 
gou.\\ s(L’Lir et mere d'émigi'és, arrivaii au républicain Conchan-, 
ju g e  de p a ix  á Volvic, une leitre de son tils, l'ainé de dix-sept 
enfants, volontaire ii Tarmée du Rhln. Ecrite avec plus de cteiu' 
que de grammaire el plus de patriolisme que d'orthographe, cette 
leiire déborde d'enthousiasme pour le « grand general Dézé », 
qui connait tous les soldáis de son pays, qui est pour eux un pa­
trióte el un pére. Le brave juge ne dut pas hésiter longtemps... 
Un ami sur et déi’oué partii pour (iharbonniéres... Et quand, le

lendemain.on vint en grand appareil et bruvamment réquisition- 
ner et perquisitionner, les propriétaires de Veygoux ne se trou- 
vércnl plus.

hdles t'ureni. cependant, emprisonnées peu aprés. A peine 
étaient-elles sous les verroux, que la nouvelle se répandait d'une 
action d’éclai accomplie par Desaix, qui avait recu une blessure 
grave. Les délégués en niission dans le Puv-de-Dóme venaieni, 
dans la prison, t'éliciter la mere « sur ce qu'elle avait un tils qui 
se dévouait si généreusement pour la République ». Mais on 
n'ordonnait ni la mise en liberté, ni méme un adoucissement au 
régime odieux de la détention.

Desaix, cependant, espérait que ses Services vaudraienl á ses 
dieres prisonniéres la rin de leur reclusión. II écrivaii et t'aisaii 
écrire en leur faveur; il leur procuraii de légers adoucissenients, 
par le moven du geólier lui-méme, auquel il t'aisait teñir quelques 
assignats; il trouvait méme le moven de leur taire parvenir des 
lettres oü, pour déjouer sans doute toute indiscrétion, il atn'ibue

*£ ift
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il sa SíL'ur des sentiments que peut-étre n'avait-elle point :
« Console -to i ,  ma bonne  et chére sccur.  de ta dé tent ion  malheu-  

reuse ; m oi-m ém e,  pass ionné  pour  la l iberté,  pass ionné  pou r  les c o m ­
báis,  je me suis a t tendu  h étre  privé du  plaisir  de jouir de tous  deux.. .  
.le vois avec bien de la joÍe que ta conscience  ne te reproche rien,  que 
tu peux assurer  hard im ent que toujours  tu  as aimé la patrie,  que 
iamais tu n 'as  cherché á lui nuire  et que tou jours  tu as fait des vceux 
les plus ardents  pour  q u ’elle t r iomphe  de ses nom breux  ennemis. . .  
Oui, bonne  soeur, je t 'aime mille fois puisque,  puisque avec ta fran- 
chise ord inni '’e, tu  me déclares que tu es bonne  républicajne «.

Cciic liberté, malgré les Services du héros, rauraieni-elles 
obtenue sans le c) ihermidor ?

Aprés les lettres il sa sieur, il ne sera pas sans intéréi d'en ciier 
une adressée ii une párente. C'esi toujours la méme erfusion ;

H J ’arrive d’Egypte.  ma trés bonne  et estimable tante.  Le premier 
m oment  oü je tou'che la terre ,  je vous le consacre.  Faites-moi le pla i­
sir de me faire savoir le plus  to t  possible,  comment vous vous portez,  
si vous étes heureuse .  .le le demande  á vous et á tout le monde  parce 
que j’y p rends  le plus v i f in té ré t .  .I'ai été longtemps éloigné de yous ;  
que  ces années aient été t ranquil lement passée< par  vous est l’obje t  de 
tous mes voeux. J ’ai été bien fa t igué ; je le suis encore,  mais,  heureuse- 
ment,  pas  malade.  .l'espére á présent avoir des agréments et des con-  
solat ions qui me dédommageront des peines passées. Vous s a \o i r  bien 
en sera une grande ;  vous voir, la plus agréable.

.le vous salue et vous aime de toute  mon áme.
Desaix.

Cello lottre, dont nou.s avons possédé Torigina!, porte encore 
les taches du vinaigre dans lequel elle luí plongée pour etre 
désinfectée. Elle est adressée ii Madame LeNormand, la méredu 
general de Beaufranchet d'Ayat.

Cette leitre est du 14 tioréal. Les délassements, les consola- 
tions que Desaix se promettait, ce devait étre l'envoi ii rarmée 
d’ Iialie, ce devait étre Marengo 1

Marengo, oü Desaix scella de son sang la fortune du Premier 
Cónsul et trouva la mort la plus glorieuse qu'eut pii réver ce héros. 
d'Otfenbourg, de Sedyman et de Chebrei's.

La veille méme de cette journée, sa méreet sa sieiir oceupaient

encore sa pensée ; Savary, l'aide de camp que Bonaparte s'attacha 
parce qu’il avait été attaché a Desaix, Savarv écrivait ii la famille 
de son general :

« Sa Síuur étaii sa plus tendre amie. il la vénérait el ne cessait 
de me répéter qu’il irait en Auvergne exprés pour la marier, qu’il 
lui donnerait la moitié de son argent et que le plus beau jour de 
sa vie seraitcelui oü il verrait le sort de sa s(eur determiné d’une 
maniere convenable a ses gtiüts et a sa naissance.

■' La veille méme de sa mort, il m’entretenait encore de ce 
projet en me répétant ; Rappelez-vous bien ce que je vous ai dit 
en Égypte, que si je venáis a mourir á la guerre, vous feriez deux 
poriions égales de ma fortune : la premicre serait pour ma sieiir, 
et la seconde pour ma mere. Que ríen dans le monde ne vous 
fasse changer cette disposition; vous manqueriez a ma mémoire... » 

L'inhuence que la mere et la soeur de Desaix avaient exercée 
sur son caractére, se rectinnaii dans les sentiments qu'il profes- 
saii sur les femmes, sur la femme,

Voici il cet égard le lémoignaged’un comemporain. M. .1. Miot 
qui rii. avec lui. la campagne d’Egvpte. -

C'est durant ce séjour que Desaix el ses compagnons firent, 
gráce il la bonne foi anglaise. au Lazaret de Livourne :

« Quclquefüis la conversation s'établissait sur ditíerents poims 
de morale, d histoire el de physique, et Desaix nous prouvait 
qu’ il étaii aussi instruit que bon miliiaire. Pendant notre déten­
tion. il partageaii toujours nos plaisirs, apaisant les querelles, 
adoucissant les chagrins. 11 aimaii beaucoup les femmes et en 
parlait souvent. II avait des idées ton originales sur elles, et je 
me rappelle qu'un jour il me disait : « Üui, si une femme m'ai- 
« mait tendrement, je ne voudrais jamais lui demander ce qu’elles 
K laissent prendre avec tant de plaisir, aprés une défense souvent 
« simulée; je voudrais, au coniraire, qu’elle vint me dire : je 
« t'ai promis mes faveurs si tes actions me proiivaieni la beauié 
« de ton áme. ton amoiir pour la gloire. Tout ce que tu faisais 
■< pour elle, tu le faisais pour moi ; viens, je suis contente de ton 
<■ amour. re^'ois-en la recompense ! »
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« Desaix n’cstimait point les t'emmes; Íl les aiinait ardem- 
ment. II les aurait estimees toutes si une seulc lui eút 
offert la cliimere dont il berv’ait son imagination! »

í.-
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distingues, M. E- Clémentel et M. des Essarts, metient la der- 
niére main á un ouvrage qui, d’une maniere saisissante, fera 
revivre le héros et en montrera Ies vertus.

Mais ¡1 nous a semblé 
que de toutes ses vertus, 
la moins brillante peut- 
étre, mais non pas la 
moins admirable, étaitce 
tendre et naif attache- 
ment de Desaix pour sa 
lamille.

Dans le pays oü na- 
quit riinmortel héros de 
Marengü, on connaissait 
ces sentiments ; long- 
temps ceux qui dansleurs 
eampagnes avaient eu 
occasion d'approcher le 
general l^esaix, répé- 
térent eombien il était 
particuliérememheureux 
de revoir ces compa- 
triotes, de leur parler 
de l'Auvergne, d’évoquer 
le nom de sa mere et de 
sa Sícui-.

A Li s s i , d e m é m e 
que Bonaparte avait des 
la premiére heure songé 
á la mere et á la sneur de 
son eompagnon d'armes 
et ne Ies oublia pas plus 
qu'il n’üLiblia l’ami hdéle 
auquel il til « les fu ñ é -  
railles de Patrocle  » et 
donna la plus belle sépul- 
uire qu’un homme ait 
rcíj'ue, de méme l’Au- 
vergne associa ces deux 
nobles t'emmes á ce qui 
ful celebré dans lout le 
pavs en l'honneur du 
moderne Fpaminondas.

Rappeler tout ce qui 
a cté fait en Auvergne 
pour la memoire de De­
saix, nous ménerait trop 
loin des limites que nous 
nous sommes tracées. 
Les vovageurs connais- 
sent á í^iom la t'oniaine 
au buste monumental, á 
Clcrmom, la siatue de 
bronze et la pyramide de 
lave noire, « aux trente- 
trois assises en l’hon- 
ncur des trente-trois an- 
nées du héros »; statue 
qui attend un piédestal 
digne d'elle, comme la 
pyram ide  attend les bas- 
reliefs qui furent com- 
mandés et en partic 
exécutés pour la déco- 
rer.

Cette chimére était-ce la resscmblance revée avec ce qu’a- 
vaient été pour lui cette mere et cette samr?

Voici bientót le moment oü la France pourra célébrer le cen- 
tenaire de la mort de Desaix! on parlera bcaucoup de ses mérites 
militaires, de ses victoires, et nous savons que deux écrivains

Pur comme nos somraets neigeux, nos lacs Hmpides, 
Pur comme un éternel glacier,

Tel fui le fier jeune homme, aux vertus intrépides, 
Coeur d'or et courage d’acier.

Ce penseur qui, parmi la bataille enflammée 
Suivant son belliqueux chemin 

Gardait la dignité de la raison armée
La beauté du courage humain.

Si bien que, rassurés par sa clémence auguste, 
Comme par la bonté d’un dieu,

Les vaincus baptisaient du nom de « Sultán juste « 
Ce rival du « Sultán de feu ».

Tel fut Desaix, la foudre en main, l’áme attendrie, 
Marqué par la faveur du sort 

Pour étre le supréme eíTort de la patrie 
Que lui seul sauva par sa mort.

Mais il est un auire monument plus simple el moins 
connu. C ’cst celui qui a été récemment érigé a Ayat, non 
loin du manoir oü notre général vit le ¡our ct dont l inau- 
guration inspira a M. Emmanuel des hissarts uno poésie, 
plcine de soufHe et de talent, dont nous nous plaisons á taire 
connaitre quelqucs sirophes.

Déjá sur nos soldáis s’abattait la défaite
Et les vautours planaient en choíur 

Quand l’effort inspiré de son regard prophéie 
Fit accourir Desaix vainqueur.

Oui! vainqueur et blessé... l’on eút dit que la gloire,
Voulait fermer pour ce sommeil,

Ces yeux qu’elle avait fait s’ouvrir pour la victoire 
Comme un jet de large soleil.

Meurs done, sage héros... L’agÜe renommée 
Te porte aujourd’hui sur l’autel 

Et l’Auvergne redit á la France charmée.
Que Desaix est mort immortel.

F K A N C O IS  B O Y E R
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Quel était durant ccttc 
cmreprisc olí il risqiiait scs 
dcsiinces, ccllcs dcla France. 
der ita l ie  ct du monde, I’ctat 

d’ámedii Cónsul, qiiel- 
les ses i mp r e s s i o n s  
d'imimité, c c l l e s  qui  
n'étaient nidcpoliliquc. 
ni de guerre, mais d'hu- 
inanité, c’est ce qu'on 
pcLit cspérer d’appren- 
drc en suivant atien- 
tivement les leitrcs - 

dont plusieurs inédites - 
qu'il écrit a sa femmc el 
en rendam compte, d’aprés 
d'auihentiques temoignages. 

de raventure qu'il a courue. Nul dome que le ton des lettres 
a .loséphine n'est plus eelui de la premiere campagne d'Iialie : 
PEgypte a passé entre deux, et Ies cruelles révélations, et la 
scéne du retour, ct le pardón; c’est a présent Pamitié, la con- 
Hance, la gentillesse d’un mari, non plus la passion, Pemporte- 
ment, la violence d'un amam. mais Pon y peut Justement déméler 
plus facilemeni la tíliation el la suite des sentiments. tels que les 
événements les expliquent et c’est la comme un piquant de plus.

On nc raconie pas ici la campagne, mais il faut rixer qiielques 
dates. Bonapariü a quitté Paris le i6 Horéal (6 mai a irois heures 
du matin, s'est arréte pour des inspections á Dijon, á Auxonne. 
il Dole, est arrivé ii Geneve le 18 8 mai avant minuii. 11 écrit le 
21 lomaij :

(I Je suis á Geneve, ma bonne amie, j’en partirai cette nuit. J'ai 
regu ta lettre du 17. Je t’aime beaucoup. Je désire que tu m’écrives 
souvent et que tu sois persuadée que ma Joséphin<| m'est bien 
chére.

Müle choses aimables h la petiie cousinc : recommande lui d'étre 
bien sage, entends-iu!

Le 2 5  1 14 mai , de Lausanne :

« Je suis depuis hier á Lausanne. Je pars demain. Ma santé est 
assez bonne : ce pays-ci est tres beau. Je ne vois pas d’inconvénient

á ce que tu viennes á ma rencontre mais il faudra marcher incógnito 
et ne pas dire oü tu vas parce que je ne veux pas qu’on sache ce que 
¡e dois taire. Tu peux dire que tu vas á Plombiércs, je t’cnverrai 
Mousiache qui vient d’arriver. Mille choses tendres á Hortense. Eu- 
géne n’arrivera que d'ici huit jours. II esi en route. u

B.

L e 2 h  i 5 :

K Je pars dans Pinstant pour aller coucher á Saint-Maurice. Je n'ai 
pas recu de lettre de toi. (>ela n’est pas bien. Je t’ai écrit tous les 
courriers. l-'-ugene doit arriverapres-demain. Je suis un peu enrhumé, 
mais cela ne sera ríen. Mille chose.s tendres a toi, ma bonne petite 
Joséphine, et á tout ce qui t’nppariient. »

H.

De Martignv, le 28 17) ;  le passage s’est operé :

n Je suis ici, depuis irois jours au milieu du Valais et des .Alpes 
dans un couvent de Bernardins. L’on n’y voit jamais de soleil : juge 
si l’on y est agréablemeni. J ’aime bien te voir gronder, toi qui es a 
Paris au milieu des plaisirs et de la bonne compagnie. L ’armée file 
en Italie; nous sommes á Aoste, mais le Saint-Bernard ofTre bien des 
difficultés á vaincre.

n Je t’ai écrit souvent. (,)uant á .Mademoiselle Hortense, quand 
elle sera grande dame, on lui écrira. Aujourd’hui elle est trop petite, 
on n'écrit pas aux enfanis.

« (^etie pauvre Madame I-ucien est done morte? Elle a bien sout'- 
fert. Son mari doit étre bien triste. Je le plains. l’ erdre sa femme, 
c’esi perdre sinon la gloire, au moins le bonheur.

« Mille choses aimables á Hortense et mille douceurs á José­
phine. u

B.

Un intervalle. Point de lettre retrouvée avam le 9 prairial 
29 mai . 11 a passé le Saint-Bernard le 3o Horéal 20 mai , est 

veiui a Aoste ou il a été arrélé quatre jours par le t'ort de Bard;  
le 6 prairial 26 , ¡1 est a Verrex, le 7 a Yvrée, Ic 8 á Chivasso, 
d’oü le () il retoLirne ii Yvrée. A onze heures du soir il écrit :

« Je suisau lit. Je pars dans une heure pour Verceil. Murat doit 
étre ce soir á Novare. L’ennemi est fort dérouié ; il ne nous devine 
pas encore. J ’ espére dans dix jours étre dans les bras de ma Joséphine 
qui est tüujours bien bonne quand elle ne pleure pas et ne fait pas la 
CiveltJ lia coquette). Ton fils est arrivé ce soir je Tai fait visiter; il 
se porte bien ; mille choses tendres. J ’ai recu la lettre d’Hortense. Je
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lui enverrai par le prochain courrier une Hvre de cerises tres bonnes 
Nous sommes ici avancés d’un mois sur l’ dris. Tout ñ toi. «

Püis une lettre encoré, sans mil doute du 20 prairial 9̂ ¡uin):

Je suis a Milán trés enrhumé. Je ne sors pas de la piule, je Tai 
eue sur le corps pendant quelques heures; cependant cela va mieux. 
Je  ne i'engj^e pas á venir ici, je  serai de rcioiir Jans un mois. J es­
pere que je te trouverai bien portante. Je vais partir pour Pavie eí la 
Stradella. Nous sommes maitres de Hrescia, Crémone et Plaisance. 

t< Mille choses tendres. Murat se comporte fort bien, y

Point d’auire : ce n'est point a dire qu’ il n’en ait pas écrit. 
Súrement, il a annoncé sa victoire a Marenjío, il a parlé de 
Desaix, Í1 a dit son retour. il a répété, surtout a sa temme, qu’il 
ciait inutile qu’elle vínt á Milán ; cenes il a écrit, mais, do lait, 
ses leltres ne donneraient point d'autres lumiéres. A  Lausanne, a 
Marti^nv, á Yvrée, il attend, il souhaiie .loséphine ; a Milán, tres 
netiement, il lui dit de ne point se déran^cr et, sans doute, plus 
lard, il accentue encore sa volunté. .

C'est que, á Milán, il a retrouvé cene étonnante cantatrice qui 
au temps des campagnes d'Iialie, tenait deja a la Scala le premier 
rang, et a juste raison, passait pour le contralto le plus vigoureux
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et le plus expressif qui fút alors á la scéne. Kn ce temps, tout á 
sa .loséphine, il avait dédaigné les accents expressifs, les regards 
passionnés, la mimique inspirée, par qui, de la scéne, cette autre 
.loséphine, Giuseppina Grassini lui faisait pan de son amour. II 
avait avec tome l'armée, folie de musique, applaudi la cantatrice; 
la femme, quelque fút son succés, n’avait pas en lui éveillé méme 
un désir.

P ü u r i a n t  elle étail trés belle alors, tout a fait bolle, si Madame 
Vigée-Lebrun n’a point menti, si ces portraits, Tiin á présent au 
musée de Rouen, Tautre au musée d'Avignon, la présentent telle 
qu’elle était a ses vingt-cinq ans. Pille en avait vingt-trois en 1796 ; 
tille d'un euliivateurdcVarcse, éduquée comme artiste aux frais du 
comte Helgiojosü qui lui avait donné les- meilleurs maitres, elle 
avait achevé de développer son talent sous la direction de Mar- 
chesi et de Crescentini et avait débuté á la Scala au carnaval 
de i7C)4. Elle s’y trouvait de nouveau en 1796 déja fétée par 
loLites les cours d’ Italie, nécessaire aux cérémonies princiéres, 
adulée et payée comme le sont seulement les cantatrices; mais 
cette fois Bonapartc écouta simplenient, paya et partit.

La Grassini continuases triomphes: elle ht émeute a la Fenice, 
elle emplit San-Carlo et malgré qu'elle trainátá sa suite un mari.

d’ailleurs peu génant, et que Madame Lebrun a portraíturé par 
dessus le marché, elle ajoutait partout a ses succés de prima 
donna des victoires qu'elle estimait peut-étre davantage. Revenue 
a Milán en 1800, elle n’y avait point trouvé au théátre d’enga- 
gement á son gré et se contentait de paraitre, de temps en temps, 
dans des concerls.

Le lendemain ou le surlendeinain de l’arrivée du Cónsul á 
Milán, le 14 ou i 5 prairial (3 ou 4 juin), un cuneen lut impro­
visé pour lui faire tete, oü chantérent Marchesi et la Grassini. 
(^ette fois, le Cónsul avait le ctrur plus libre et il se laissa atten- 
drir. Tüutefois, la femme ici ne lui semble, si Ton peut dire, que 
Taccessoire de l'artistc. Ce fut celle-ci qui le conquit, qui émui 
profondémeni son coíur, qui lui donna des sensatíons inou- 
bliables. Volomiers, il l'eút écoutée des heures, des journées, et 
l’avoir pour maitresse était comme le complément de son dilet- 
lantisme ; d’ailleurs nulle résistance de sa part a elle ; elle se plai- 
gnait seulement que Bonaparte eút ainsi attendu quatre années, 
durant lesquelles sa beauté s’était alourdie, son corps empaté, 
sa face élargie.

Le Cónsul craignit sans doute que quelque bruit de 1 aventure 
revint á .loséphine, et pour la dérouter, en meme temps que pour 
préparer l’avenir, il inséra le 16 (5 juin) dans le quatriéme Bulletin  
de l ’Arm ée de Réserve, ces paragraphes oú agréablement, le taux 
et le vrai se combinent ; « l>e pcuple de Milán parait trés dis­
posé á reprendre le ton de gaieté qu’ il avait au temps des h util­
izáis. Le général en chef (c’est Berihier) et le Premier Cónsul ont 
assisté a un concert qui, quoique improvisé a été trés agréable.

« Le chant italien a un citarme toujours nouveau. La célebre 
Billington, la G rassini et Marchesi sont itíA’/kízí.v a Milán. On 
assure qu’ils vont partir pour Paris pour y donner des concerts.»

L ’ inierméde est court; car le 20 (9 Juin) Bonaparte quitte 
Milán et, cinq jours aprés, c’est Marengo ; mais le 2 7 1 1 6  il 
revient á Milán, et la passion de la musicienne le reprend. Je 
vous prie, citoyen général, écrit-il a Berthier le 2 messidor 
[21 juin; d’inviter deux des meilleurs virtuoses d'hatie de se 
rendre a Paris pour y chaiiter un dúo en italien, a la féte du 
14 juillet. Vous leur ferez donner ce qui leur sera nécessaire 
pour leur voyage et le ministre de l’ Intérieur, auquel vous les 
adresserez, les traitera d’une maniere conforme a leur niérite et 
les indemnisera de ce qu’ ils auraient gagné en Italie ».

Le méme jour, il écrit á Lucien, ministre de rintérieur:
« Vous trouverez ci-joint copie d’une lettre que je viens décrire 
au général Berthier. Je  désirerais que ces deux virtuosas exécu- 
lasseni, avec des chteurs, un morceau italien que vous teriez 
composer sur la délivrance de la Cisalpine et de la Ligurie et la 
gloire de nos armes... Le général Berthier m’ intorme quil 
compte envüver ou Madame Billington ou Madame Grassini 
qui sont les deux plus célebres virtuoses d’ Italie. Faites done 
composer un beau morceau en italien avec une bonne musique. 
Le ton de voix de ces actrices doit ctre connu des compositeurs 
iialiens. »

11 pouvait á Lucien paraitre assez peu vraisemblable que la 
Billington, malgré ses engagements á Londres, vínt chanter á 
Paris pour le 14 juillet, mais on vivait dans les étonnements et 
quant á Napoléon, il était súr au moins d’avoir une de ses vir- 
tuüses ; pour en étre plus certain, il ne la quittait méme ni jour 
ni nuit. *

Paris, oü le Premier Cónsul se trouva revenu le 14 nies- 
sidor (3 juillet), oü la Grassini le suivit de prés, le presiige ne 
larda pas á s’atíaiblir. D’abord, l ’effet que Bonaparte s’était promis 
du talent de sa maitresse dans un vaisseau tel que l’église des 
Invalides, le Temple de Mars, fut a peu prés nul. Trois orchestres, 
deux de cent cinquante musiciens chacun et le troisiéme de vingt, 
étourt'aient entiérement les voix de la Grassini et de Bianchi, 
Lucien qui avait tout combiné pour se mettre en relief, lui et ses 
amis, avait eu soin de placer le chant italien au début de la céré- 
monie, avant le discours qu’ il devaii prononcer, et de terminer la 
féte par une cántate de Fontanes, mise en musique par Méhul. 
C ’est pour ces deux morceaux que les rédacteurs de journaux 
accordéreni leurs ly res ; quant á la pauvre Grassini, á peine s il 
fut fait mention de son talent; on insista simplement sur ce qu elle 
était italienne : « Qui pouvait mieux célébrer Marengo que ceux 
dom cet événement assure le repos et le bonheur! »

On se consolé d'un insuccés, mais il y avait pis: « L a  Grassini, 
a écrit dans ses mémoires inédits un homme qui l’a intimement 
connue, avait un excellent ca*ur. Pleine d’obligeance, son expé- 
rience ne lui avait pas appris comment le grand général traitait 
l'amour et comment la politique peut nuire a la galanterie. Les 
Milanais lui crurent un crédit illimité; clle-méme était heureuse 
de penser qu’elle pourrait rendre beaucoup de Services et elle 
arriva a Paris surchargée de gráces ádemander. Soitque Napoléon 
craignit qu’elle ne prit sur lui de l ’influence, soit qu’il voulüt 
échapper d’un coup a une multitude de demandes, il lui fit fermer 
la porte des Tuileries. Elle n’était pas de nature á s’en désoler et 
se consola immédiatement avec Rodé, le célébre violon. »
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Napoleón ne lui en tint pas rancune. quelque peur que Rodé 
cin prisc de sa bonne fortune. II leur accorda par deux fois a 
l'un ct á Tautre la salle du Théátrc de la Républiquc et des A n s  
pour s’v faire entendre ei ces concerts fureni fructueux, le second 
sLirtout qui rapporta i 3,868 fr. ^5 centimes, sans compier les 
lüuanges de la critique.

Touiefois, ce n'étaii pas la de quoÍ la reteñir. 11 était impos- 
sible pour le nioment de momer a Paris un théaire d'Opéra seria 
oii seulenieni elle eút trouvé sa place, plus impossible encore de 
la faire engager au théatre de la République oü son accenteüt fait 
rire. On n'avail point encore trouvé la combinaison ingénieuse 
de faire chanter dans un opera chacun en sa langue. De plus. 
Rodé avait cessé de plaire et rapideinent. Pourquoi ? Cesi  
ce qu’a fort bien expliqué le inémorialisie deja cité ; « La
Grassini a eu beau- ________________
c ü u p  d ’a m a n t s ,  dii- 
il ,  n ia is  ses ch o ix  
se jus tif ia ieni p a r  
son  défau t  de  discer-  
n e m e n t  et p a r  l 'ab- 
s e n c e d e t o u t e  véna- 
lité. N 'a iu re  a r d e n ­
te, ( t i l  de  feu,  pean  
m é r i d i o n a l e , Ton 
a u ra i i  c ru  q u e  l’a -  
m at iv i té  avai t  en 
elle un  g r a n d  déve- 
l o p p e m e n t .  11 n ’en 
était  r ien .  Les  ar- 
d e u r s  d u  s o le ü  n'a- 
va ien t  pas  dépassé  
T ép ide rm e .  S es l ia i -  
so n s  r é s u l t a i e n i  
u n i q u e m e n t  d u  be- 
Süin d ’é t re  Tobjet  
de  sü in s  e t  d ’e m -  
p re s se m e n t s  ass i-  
d u s .  so i t  qu 'e l l e  
voLilút c o n n a i t r e  si 
l e s  s e n s a  l i (j n s 
qu 'e l l e  n ' é p r o u v a i t  
pas é ia i en t  la faute  
de  ses a m a n t s ,  so it  
q u c c e u x - e i  fusse iu  
dé sappo i  n tés  p a r  de 
fa llacieuses  a p p a -  
rences ,  ses l iens  ne 
d u r a i e n t  pas  long- 
t e m p s .  L o r s q u ’elle 
les re n o u v e la i t ,  la 
l une  de mie l  était  
p o u r  elle p ie ine  de 
d o u c e u r .  Avec  la 
s im p l ic i ié  la plus 
cand ide .  e l le  en  fai- 
sait  la con t idence  a 
ses a m ie s  in t im e s  :
« G'esi un ange, ma 
chére! » puis. Tan­
ge tombaii bientót 
au rangdes simples 
mortels. »

Tel avait été le 
son de Rodé, le 
beau Rodé, tres joli 
homme, de haute 
taille. lestraitstíns.
Tair distingue, les veux éclairés, mais réservant ses inspiraiions 
pour son vioion.

Hílese remita courirTEurope. b'n novembre 18 o i , on latrouve 
donnant á Berlindes concerts oüelle fait fureur; en 1802. elle es-t 
engagée a Londres pour la saison, mars a ¡uillet, moyennant 3 ,000 
livres sterling; mais, a chaqué voyage pivsquc, elle traverse i' âris 
et.comme c'estsans conséquence désormais, elle vient chaqué tois 
faire une visite a Tappartement secrct du Cónsul. Joséphine — la 
vraie-- en enrage, muliiplie les cspionnages pour arriver a savoir si 
vraiment la Grassini a été rê j'ue. Elle Test sansdoute, mais comme 
une passante, comme une habitüée,pour di re sa phrase, chanter son 
petit morceati. Et, chaqué fois, au concert qu'elle donne a Paris 
el oü elle paran avec Rodé -qui a pris son pañi — ct le plus 
souvent Frédéric Duvernoy, Honaparte paye magniHquement sa 
loge, oü d'ailleurs il ne parait point. Trois années de suite elle fait 
ii l.íjndres « les déliccs du 'Theátre Royal »; en 1806, a Thiver, 
Louis qui est aussi épris de musique ciue son frere ainé, I attire a 
Amsterdam et ii  La Haye, ct entinen i S o j ,  lorsque TEmpereiir 
revenu de Tilsitt, complete Torganisation de la M usique cic la 
Chambre, elle vest engagée moyennant 3(3,ooo francs d'appoime-

J O S K I ' H I N K  G R A S S I N I  —  ( ' O R T R A I T  P A U  M A R A  VIH V K I K K - L K  IM U JN  
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ments tixes, 1 3,ooo francs de gratirication annuelle, i 5,ooo francs 
de pensión á sa retraite, sans compter les gratirications acciden- 
telles, la salle de TOpéra mise gratuitement á sa disposition pour 
un concert annuel, et un congé de quatre mois durant lequel 
elle court Tlíurope portant, dans les villes empressées á lui faire 
féte, son títre magique de premiére cantatrice de S. M. TFlmpe- 
reur et Roi,

Cette Musique de la Chambre, pour qui l’Empereur recrute 
Crescentini aprés Austerlitz, Paér, Madame Paér el Brizzi aprés 
léna, la Grassini aprés Tilsitt. cette Musique qui lui fournit les 
plus grandes et les plus intimes jouissances, les sensations les 
plus vives, les distractions les plus chéres, n’est-ce point assez 
qu'elle ait existé pour que se trouvent réfuiées les opinions sou- 
tenues par certains sur N'apoléon dilettante? Quel est done au

monde le sotiverain 
quipourson plaisir 
a engagé et entre- 
tenu un tel ensem­
ble d'ariistes: Quel 
a soutenu, pour 
imposer et faire 
r e p r é s e n t e r des 
opéras, des luttes 
telles que TEmpe- 
reür en eut a subir 
pour les B ardes  et 
la V estalel En dé- 
pit des envieux coa- 
lisés, de la bande 
du Conservatü i re 
acharnée contre Le- 
sueur, des impuis- 
sants rués en masse 
compacte contre le 
pauvre grand ar­
tista, il Ta sauvé 
de la misére et du 
désespoir, ¡1 lui a 
foLirni les moyens 
de donner sa me­
sure el de s'immo]'- 
taliser.

Avec la Gras­
sini, cette passion 
de musique, il la 
ga rd a j u sq u 'a  u 
büut, méme lors- 
qtie la voÍx s’iisaii, 
que le s  m o y e n s  
commenij 'a ient a 
faire défaut, que la 
déclamation s’em- 
brouillaii. que Tar- 
liste avait passé de 
mode. (Tétait Ar­
cóle el Marengo. 
c'étaient ses triom- 
phes et sa jeunesse 
á lui qu'il écoLitaii, 
mais il n’allait plus 
au-delii : lorsque, 
en mai 1807, sur 
des paroles qu'elle 
a composées elle- 
méme. elle inter­
cale dans Cleopa- 
tra un air qu’elle a 

demandé a Blangini; que, les yetix sur TEmpereur, elle chante:

A d o ra  i cenni luoi questo mió cu o r  fedele :
Spüsa saro  se voi non d ub i ta r  di me,
Ma un  sguardo sereno, ti ch iedo , d ’amor. . .

c’est un bon de 6.000 francs qui lui tumbe de la (iaisse des 
Théátres, mais non un sp^uardo sereno d'amor.

En 1808, aprés Romeo et Ju liette  de Zingarelli, oü avec 
Crescentini, elle atteint le sublime, 12.000 francs; dans le meme 
hiver, aprés ses petits concerts a Rambouillet, io,ooo francs; autant 
les atures années aprés chaqué représentation mémorable. Napo­
león la tieni si bien p<jur une des gloires de Paris, que, a sa nou- 
velle épouse, il veut la faire entendre non seulement aux Tuileríes, 
mais á la représentation publique donnée a son bénétice. Marie- 
Louise fait la moue et trouvé la chanteusc vieille, mais elle n'en 
est point jalouse.

La fin est triste; aprés ces gloires du Théatre de la (iour, ces 
applaudissements impériaux qui sufHraient au bonheurd'une vie, 
en 1814. la Grassini se jeta ardemmeni aux vainqueurs. Les 
Anglais, W'ellington surtoui, se Tarrachérent. On la vil en grande
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lo^c entre Wellingion el Casilcreagh á eette représeniation 
fameiisc de l'Opéra, la premiere oü le Rol désiré parui en puhlie 
avec Madame el son auguste t'amille. A tomes les soirées d'iniimiié 
el de gala que donnaii Wellington. un ne voyail qu'elle el il ii'y en 
avail que pour elle, tantót ainenani avec elle des artistes — des 
homnies, jamais de femnies — el avec eux chantant des scenes 
eniiéres, taniót seule, au milieu du salón, faisani des gestes comme 
si elle eúi été sur le théátre. et, á l'aide d’un grand schall, se

drapant en mille manieres et prenani desposes. L ’Anglais la regar- 
dait, ravi en exiase; et elle faisait somier tres liaut, en ses billets 
d’orthographe bizarre, « Monsieur le duc de Wellington. »

Pilis elle s’en reiourna en Italie oü, en i 8 1 7 elle donna ses 
derniers concerts, mais elle ne niourui qu’en i 85o, a soixantc-dix 
sept ans. (,)n dii qu'elle a laissé des ménioiresr Kst-ce vi'ai ?

a b o

^ i b r
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